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MALHEURS 
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L’AM OU R. 


PREMIERE PARTIE, 

O N Grand - Père avoit ac- 
quis de grands biens dans 
une Charge de Finance , & 
laifla mon Père a portée de 
les accroître par la meme voie. Des 
richefles acquifes avec tant de facilité 
perfuadent volontiers à ceux qui les 
poflédent , qu’elles leur font dues , & 
ne leur laiffent qu’une efpéce de mé- 
pris pour ceux que la fortune rfa pas 
auflî - bien traités. 

A 3 Mon 
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Les Malheurs 

Mon Père étoit né pour penfer plus 
raifcnnablement : il ne lui manquoit y 
pour avoir de l'efprit & du mérite 5 
que la néceflité d’en faire ufage j mais 
en ne fent guère cette néceflité , quand 
on jouit d'une grande fortune qu’on n’a 
pas eu la peine d’acquérir. Les talens 
& les penfées faines font prefque tou- 
jours le fruit du befoin ou du malheur. 

Ma Mère étoit d’une condition pa- 
reille a celle de mon Père : ils joigni- 
rent par leur mariage des richefles h des 
richeflfes , & je naquis dans le fein d'u- 
ne abondance y que ma qualité de fille 
unique ne me donnoit h partager avec 
perfonne. 

Mon éducation s’en reflfentit. A pei- 
ne avois - je les yeux ouverts y que je 
fçavois déjà que j’étois une grande hé- 
ritière. Non - feulement on fatisfaifoit 
mes fantaifies : on les faifoit naître. On 
m’accoutumoit a être fiére & dédaigneu- 
fe. On vouloit que je dépenfaflfe ; mais 
on fe gardoit bien de m’apprendre a 
donner. Enfin on n’oublioit rien pour 
me rendre digne de l’état de grande Da- 
me y que je devois avoir un jour. 

L’ufage eft établi de mettre a un cer- 
tain âge les filles dans un Couvent pour 
leur faire remplir les premiers devoirs 

de 
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de la Religion: la vanité décida de ce- 
lui où je devois être. Une Abbaye célé- 
bré fut choifie , parce qu’on y mettoit 
toutes les filles de condition 5 & qu’il 
étoit du bon air d’y être élevée. Le fafte 
me fuivit dans le Couvent : on n’eut 
garde de me laifter a la nourriture ordi- 
naire , dont toutes les Penfionnaires qui 
valoient mieux que moi , s’accommo- 
doient ; il .me falloit des mets particu- 
liers. Ma Fille eft délicate , difoit ma 
Mère , ( car il eft de l’elïence d’une hé- 
ritière de l’être ) elle ne feroit pas nour- 
rie. Cette fanté prétendue délicate •> é- 
toit cependant très-robufte j mais ce 
qu’elle ne demandoit pas , la vanité de 
mes Parens le demandoit. Il me falloit 
à toute force des diftinéfions : on vou- 
lut que j’eufte par le même principe , 
outre une femme pour me fervir 5 une 
Gouvernante en titre. Quoique ce ne 
fût pas l’ufage de la Maifon ■» les Reli- 
gieufes éblouies de la grofle penfion 
confentirent a tout. 

Il n’eft guère de lieux où les richefles 
en impofent plus que dans les Coujens : 
les Filles qui y font renfermées > «fans le 
befoin continuel où elles font d’une in- 
finité de petites chofes , regardent avec 
relpeél celles dont elles efpérent de les 

A 4 rece- 
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8 Les Malheurs 

recevoir : aufïi eus-je bientôt une Cour 
affidue. Loin de s'occuper 'a me corriger, 
on me louoit a l’envi. J’étois la plus 
aimable enfant qu’on eût jamais vue. 
On me donnoit par-tout la première 
|>lace , & on me remplifloit la tête de 
mille impertinences. Mon Père & ma 
Mère , charmés de ce qu’on leur difoit 
de moi , redoubloient leurs préfens & 
j'en étois encore mieux gâtée. J'étois 
parvenue à ma quatorzième année , que 
je n’avois encore reçu ni chagrin ni inf- 
trtiâion : une petite avanture qui m'ar- 
riva me donna l’un & l’autre. 

Ma Gouvernante me faifoit manger 
quelquefois au Refeétoire , pour étaler 
aux yeux de mes Compagnes ma ma- 
gnificence. Je faifoispart âmes complai- 
santes de ce qu’on me fervoit ; les au- 
tres n en tâtoient pas : c’étoit une leçon 
que ma Gouvernante m’avoit donnée , 
que je fuivois cependant avec peine : 
il y avoit dans le fond de mon cœur 
quelque chofe qui répugnoit a tout ce 
qu’on me faifoit faire. 

Mademoifelle de Renonville , d’une 
des premières Maifons de Picardie, aufft 
fottement fiére de fa Noblefle , qu'on 
vouloit que je le fufle de mes richeOes, 
ne s’étoit jamais abaillée à venir chez 

moi : 
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moi : elle fit pïvis ce joxir— la.* elle s’em- 
para de la place que favois coutume 
d'occuper i j’aliois en prendre une au- 
tre 9 quand ma Gouvernante offert fée de 
ce manque de refpedf ^ s^avifa de vou- 
loir me faire rendre la. mienne. 


Cette difpute fut longue & vive. La 
Renonvi lie exagéra les avantages de fa 
nai fiance , Sc n épargna point les traits 
les plus piquans fur la mienne. Pen- 
dant ce te nas — la j’avois les yeux baif- 
fés ÿ je ne fçavois que faire de toute ma 
aerfonne ^ je fentois c onfu fement du dé- 
)it , de la colère & de la lionte. Ce 
mç j’entendois m’ètoit tout nouveau > 
me fiaifoit naître des iddes , qui éton- 
oient mon petit orgueil. 

Une Religieuse plus railonnable que 
■s autres, <3t véritablement ra.fonnabte, 
irit me tirer de cette embarraffante ft- 
ation, <5c m’emmena dans fa chambre. 
Dès que nous y fCirr.es , je me nus a 
e „ er de tout mou cœur. Sçavez-vous 
ei7r :r. jr . ? me dit la Religieu- 

^iVfut, Îu- Heu de pienretAre 
"ifc de n’avoir point de tort. Hé-. 
;n-aue a ai aucun, répondis- 

! non -9 J « e -pleurer ; 11 ma Gou- 

en contim | Ti , en avoit empêchée , je 
nante ne ailleurs , & je n’aurois 

fier ois mile * llL A $ pas 


fer ois 
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pas le chagrin que j'ai. Ce qui me fâ- 
che , c'eft que les Pensionnaires qui me 
font le plus de careftes,étoient bien-aifes 
de me voir mortifiée. Que veut dire 
Mademoifelie de Renonville, que je lui 
dois du refpe<ft 7 Pourquoi lui en de- 
vrois-je 7 . Vous ne lui en devez point 
auflî , répondit la Religieufe ; mais elle 
eft fille de qualité, & vous ne l’êtes pas. 

Ces diftincftions étoient toutes nouvel- 
les pour moi; mais par une efpèce d’inf- 
tin<ft je craignois d’en demander l’ex- 
plication. Eugénie ( c’étoit le nom de 
la Religieufe ) n’attendit pas mes ques- 
tions : Vous avez le cœur bon , me dit- 
elle, & je vous crois l'efprit alTez avancé 
pour être capable de ce que j’ai a vous 
dire. On ne vous a mis jufques ici que 
des idées fauftes dans la tête , & il faut 
vous en défaire. 

Votre Père a acquis fon bien par des 
voies & dans des emplois peu honora- 
bles : c’eft une tache qui ne s'efface ja- 
mais entièrement. Mais pourquoi , de- 
mandai je , cette NobleiTe eft-elle tant 
eftimée 7 . C'eft , me répondit-elle , que . 
fon origine eft prefque toujours eftima- 
ble : d’ailleurs il a fallu quelques dif- 
tinéhons parmi les hommes ; celle-là 
étoit la plus facile. 

Ma 
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AI a INÆére qui vint me voir , interrom. 
pit cette converfation. IVIa Gouvernante 
s empreffa de lui exagérer F affront que 
je venois de recevoir. JVLa fortiefiitré- 
folue fiir le champ je n’en fus pas fâ- 
chée. péprouvois avec mes Compagnes, 
a peu près la même honte 9 que ii el- 
les m'a voient vue toute nue. Je regret- 
tois pourtant Eugénie t elle m’avoit dit 
à. la vérité des cbiofes fâclveiifés ; mais 
eile ne m’avoit pas mép ri fée , une lueur 
de raifon 9 qui commençoit a m’éclairer, 
me faifoit fentir que j’avois befoin de fes 
inffruéf ions. 

J'allai la trouver dans la cellule : je 
’embraffai de tout mon cœur & h plu- 
leurs reprifes. Ce que vous faites 5 me 
üt-elle , ma cli<5re enfant , prouve vo- 
-e heureux naturel : ii fero.t b, en tnf- 
> a ne vous ne fUfTiez pas raifotmable, 
ous êtes faite pour l’êtxe; mais les exem- 
vous allez avoir devant les 


les 
;tix 
icore 
>us aime -> 


q "vo,tt vons réduire ; vous êtes 
bk,\ Jeune pour y râtfter. Je 
:,v que vous m aimiez 


m. *■»*!"?' 


nnerai 


mes 


avis 


w.- - • ie vous re 

nfianee en mo _’ el i_ êt re des 
5 ridicules ? ^ 1 

ls. 


je vous 
ous avez 
vous ferai éviter 
malheurs 


Je 
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• Je l’embraffai une fécondé fois : nous 
pleurâmes toutes deux en nous quit- 
tant ; & cette converfation fut le com- 
mencement d’une liaifon a laquelle je 
dois le peu que je vaux. Eugénie m’a 
éclairée fur la plupart des chofes : elle 
me les a fait voir telles qu’elles font ; 
& fi elle ne m’a pas empêché de faire 
de grandes fautes , elle me les a du 
moins fait fentir. 

Dès que je fus retournée dans la mai- 
fon paternelle , on fongea à me donner 
des Maîtres, que je n’avois pu avoir 
dans le Couvent; les plus chers furent 
préférés. On fe perfuade , quand on 
efl: riche , que les talens s’achettent com- 
me une étoffe. Heureufement la nature 
avoit mis ordre que la dépenfe ne fût 
pas perdue avec moi. J’étois née avec 
les plus heureufes difpofitions. Je fus 
bientôt la meilleure Ecolière de mes Maî- 
tres. J*avois outre cela une figure char- 
mante : il y a fi long-temps que j’étois 
belle , c^u’il n’y a plus de vanité a dire 
que je 1 étois en perfe&ion. 

Etre belle , être excefiivement riche , 
c’étoit plus qu’il n’en falloit pour atti- 
rer les prétendans; auffi vinrent-ils en 
foule : heureufement mon Père s’étoit 
mis dans la tête de ne me marier qu’à 
dix - huit ans. Ma 
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' ^la ^Mére feule eut été t>ien capable 
d attirer du monde chez elle : fi elle 
il’ étoit pas atifïi régulièrement telle que 
noi » elle ne lailïoit pas d.e l’être beau- 
coup ; «3t H elle n’eût voulu être que 
:e qu’elle étoit-» elle eût été tout-a-fait 
timable : mais elle vouloit être une fem- 


ne de condition elle eii prenoit all- 
ant qu’elle p ou voit les airs ôc les ma- 
tières : ce n’eft pas tout-» elle vouloit 

voir plus d’ efprit que la nature ne lui 
ii avoit donne. Il y a de certaines 
xpreffîons , que les gens du grand 
ionde mettent de tems en tems à la 
iode-» qui lignifient tout ce qu on veut» 
ii ont été plaifantes la première fois 
l’on en a fait ufage , mais qui devien- 
nt précieufes ou ridicules, quand on 
Lvi Æ de les trop répéter 
TVIa IVTére tomboit a tout moment 
„S cet inconvénient : les façons com- 

tes de parler nétoient point defon 
. ,„ s éltîgàirtes ne lux éto.ent pas 

1 , f? e s ’-y rnéprenoit prelque 

n.lieres, elle s j fi ^ cYtoi our fe 

ijours } de les trouver, ou fi 

11 y” ctucndott fineffe , nuis elle traî- 

r toutes if^ 0 ^ a ^ibre dont je parle de 
2 Mére, ne pr<^ie.«e po.ntco.ue 
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moi je n'ai jamais manqué à ce que 
je lui de vois; je l’ai aimée tendrement » 
& j’étois quelquefois au défefpoir du 
foin qu’elle prenoit de gâter tout ce 
qu’elle avoit de bon & d’aim.ble : je 
m’imaginois que mon exemple la cor- 
rigeroit ; j’avois pour cela une atten- 
tion continuelle a éviter tout ce qui avoit 
la plus légère apparence d’affe&ation. 

Du cara&ére dont je viens de la dé- 
peindre , on juge bien qu’elle ne vou- 
îoit vivre qu’avec les perfcnnes de qua- 
lité : les noms » les titres faifoient tout 
auprès d’elle: avec quel foin? avec 
quelle dépenfe alloit— elle le chercher 
parmi ces gens - la » des ridicules & 
des dégoûts? N’importe » tout étoit fup- 
porté pour avoir le plaifir de fe mon- 
trer aux fpeélacles avec une DuchefTe» 
& pour dire a quelques complaifans 
du fécond ordre ; La DuchelTe une telle» 
Le D e un tel» viennent fouper chez moi. 

Ces jours fi agréables n’étoient ce- 
pendant pus fans embarras; il falloit 
écarter de la maifon ces mêmes com- 
plaif.ms , a qui mon Père avoit donné 
le droit de venir familièrement , & dont 
ma Mère auroit eu honte. Quelques 
petits Parens étoient d ms le même cas 
de augmentoient les embarras» car on 

ne 
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le vouloit point al>foliiment les mon- 
rer -î & ils n’étoient nullement difpo- 
és a fe* cadrer. 

Je me rappelle encore ^ avec une for- 
e de lionte *> ce qui fe pafToit les jours 
ai les grandes compagnies dévoient ve- 
ir. Tout étoit dès le matin en l’air 
ans la maifon. Les inftmdions que 


îa M(?re diflribuoit •» commençoient par 
ion Père a on ne pouvoit le renvoyer 
imme les autres ^ il falloir du moins 
cVier de lui donner les manières con- 
enables. C’étoit , comme je l’ai dit , 
1 bon Homme qui auroit eu naturel- 
ment le feus droit , fi fa femme lui 
, avoit laifTè le pouvoir mais a for- 
de lui vanter l’excellence de vivre 
ns ce qu’elle appellent : la bonne corn- 
”ie , il s’en ètoit coeffié prefque au- 
S 1 ’ i, lui avoit lur-toiit re- 

it qu’elle. Lm 1U1 .7., . ;i e a diffici*- 

mmandtS de * ^ d rè une - liber. <! ho„- 
ie ne pas -^^ar itc ; l’ufage du 
e *» ec , f ^ c e s différences dé- 

. Tum'rnon Père ôt ma Mère s’y 
Ite S , * i . /-v ni n nrs. 


* : 1 ç toujours, 

prenoient - ‘ jamais de Monfieur, 

ainais de ti : ils nen ve- 


rre 


en leur 


iarlant ' 


t p as C liberté dy amener 

laT maifon , Aa * A qui 


d’empreirement 
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qui on vouloir & plus encore peut- 
être le plaifir de fe moquer de nous* 
ne laiflfoient pas fentir h ces grands Sei- 
gneurs & k ces grandes Dames? qu’il 
y avoit autant d’indécence a eux d'y 
venir ? qu a nous de fotife de les re- 
cevoir. 

Ma Mère ne pouvoit fe difpenfer 
d’être coquette : l’état de jolie femme 
& de femme du grand monde l’exige : 
la difficulté étoit d’avoir des amans de 
bon air. Un homme qui eût été de 
la Cour? lui eût fait tourner la têtej 
mais ces Meffieurs ont auffi leurs ma- 
ximes. Ce feroit du dernier ridicule 
d’accorder des foins fuivis k une Bour- 
geoife ? & de s’y attacher férié ufement. 

Ma préfence ne nuifoit a rien. L’u- 
fage qui ne permettoit pas k une Mère 
d’avoir des prétentions ? quand fa Fille 
paroiffioit dans le monde ? étoit changé 
dès ce terps - la ; chacune avoit fes ado- 
rateurs: if arrivoit même allez fouvent 
que l’on commençoit par la Mère ? fur- 
tout lorfqu’il étoit queftion de mariage. 

Entre les familiers de la maifon? le 
Chevalier de Dammartin étoit le plus 
autorifé ? c’eft lui qui donnoit le ton. 
La malignité? plus encore la vanité? 
le rendoient caudique & médifant: il 
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pour s’eflimer 
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méprifoit tout le monde „ 
plus' a. fon aife. A force de parler 
contre la noble (Te des autres, on s’étoit 
perfuadé l’excellence de la fienne: la 
même voie lui a voit acquis la réputa- 
tion de vertu de probité. Il s’étoit 

établi juge. Il décidoit fbuverainement 
en tout genre , mais il ne parloit pas 
tous les jours. Il étoit établi quil avoit 
de l’Humeur , on la refpeéfoit; je crois 
en vérité qu’on lui en faifoit un mé- 
rite. Mon Père étoit le feul , pour qui 
evit point , il lui fourioit meme 
quelquefois ; il efl: vrai que cette fa- 

veur prdctîdoit toujours quelques em- 
prunts , qu’on ne rendort jama.s 

Les autres hommes qui nous faifoient 
l’honneur de venir fe moquer de nous , 
étoient la plûpart des petrts-Ma.tres : 
beaucoup de fuffifance ijm bab.l mta- 
-ï fiable : une très - grande ignorance, 

!auché r s"par oifiveté voilà ce qu’ils 
toient to us. d’une année après ma 

J- P/ÆXênUans être admVe dans 
ortie du t— ^«inairnies: on voulut au- 

>s grandes c acquérir la bonne 

aravant a. üanfer, m’inftruire 

race dtt de 
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de ce qu’on appelle le fçavoir vivre , 
la poiitefle , & fur-tout me donner le 
bon ton. 

Si je voulois me laifler aller aux 
réflexions , cette matière m’en fournirent 
beaucoup ; mais elles feroient égale- 
ment inutiles a ceux qui font capables 
d’en faire , & à ceux qui n'en font 
jamais. 

Je regagnois mon appartement aufli- 
tôt qu’on avoit dîné : j’y parfois peut- 
être les plus doux momens que j’aye 
paffé de ma vie. Des que mes Maî- 
tres m’avoient quittée , je lifois des Ro- 
mans que je dévorois. Un fonds de 
tendrefîe & de fenfibilité que la nature 
a mis dans mon cœur 5 me donnoit a- 
lors des plaifirs fans mélange. Je m’in- 
téreffois a mes Héros : leur malheur & 
leur bonheur étoient les miens. Si cette 
leéture me préparoit a aimer, il faut 
convenir aufli qu’elle me donnoit du 
goût pour la vertu: je lui dois encore 
de m’avoir éclairée fur mes Amans. 

Le Marquis du Frefnoi, qui s'attacha 
a moi dès que je parus dans le monde, 
fut le premier qui donna lieu a mes re- 
marques : je lui plaifois plus qu’il ne 
vouloit qu’on le crût; aufli n’avoit-il 
garde d’employer les petits foins & les 

com- 
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complaifances; il cachoit au contraire > 
autant qu’il lui étoit pofîible -, l’attention 
qu’il avoit a me fuivre & a me regarder. 

Je crois qu’il eût voulu me le cacher 
a moi-même j du moins s’il eût ofé? il 
m’en eiit demandé le fecret. Rien n’é- 
toit plus plaifant que les peines qu’il 
prenoit pour donner a Tes galanteries 
un air cavalier ; c’étoit comme s’il m’eût 
dit , Je vous confeille de m’aimer : mais 
le ton devenoit différent , quand le ha- 
zard lui fournifïoit l’occafion de me par- 
ler en particulier. L’Amour qui n’ avoit 
rien alors a démêler avec la vanité , fe 
montroit tendre & devenoit timide. 

Toute jeune que j’étois, le contrafte 
de cette conduite me paroifloit parfaite- 
ment ridicule & me donnoit pour Mr. 
du Frefhoi des fentimens très-différens 
de ceux qu’il vouloit m’infpirer. Il ne 
fut pas long-tems fans avoir des rivaux : 
ma beauté & la qualité de grande héri- 
tière lui en donnoient de deux efpéces; 
ceux qui vouloient m’époufer & ceux 
qui croyoient leur honneur intérelTé a 
attaquer toutes les jolies femmes : je ne 
fçai auquel de ces deux motifs je dus 
l’amour du Marquis deCrevan', il étoit 
aflez aimable -> fans être cependant 
exemt des airs & des défauts des 
gens de fon âge. J’ai- 
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P allois tout conter a mon Eugénie : 
elle rioit de mes dégoûts & de mes fur- 
prifes. Gardez-vous comme vous êtes, 
me difoit— elle , le plus long-tems que 
vous pourrez. Votre Père vous aime; 
profitez de cette tendre (Te pour choi- 
fir un Mari qui vous rende heureufe: 
votre raifon & votre cœur ne parlent 
encore four perfonne; je voudrois bien 
que le cœur fe tût toujours : Mais je 
crains qu’il ne fe mêle un jour de vos 
affaires plus qu’il ne faudroit. Vous 
avez un fonds de fenfibilité qui m’allar- 
me pour le repos de votre vie. Vous 
êtes perdue , mon enfant , fi vous trou- 
vez quelqu’un qui fçache aimer, & vous 
perfuader qu’il vous aime. 

Hélas ! je touchois au moment oû 
cette prédiéfion devoit s’accomplir. Ma 
mère avide de tous les lieux où l’on 
pouvoit fe montrer, retint une Loge 
pour la première repréfentation d'une 
Pièce. Nous devions y aller avec une 
Duchelfe , qui nous avoit pris pour pis- 
aller , & qui trouva une compagnie 
plus convenable. 

Nous voila donc , ma mère & moi , 
feules dans le premier Balcon. Le 
Théâtre étoit plein de tout ce qu’il y 
avoit de Gens de Condition à la Cour 

& 
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& a la Ville. Ma mère pour jouir de 
la gloire de connoître la plupart d’en- 
tr’eux, ne cefloit de faire des révéren- 
ces. Pour moi , uniquement occupée 
du plaifir d'entendre la Pièce , & du 
foin de cacher les larmes qu'elle me 
faifoit répandre , je ne voyois perfon- 
ne } mais l’impatience d’entendre le bruit 
que faifoit le Marquis du Frefnoi attira 
mes regards fur lui : il difputoit fur le 
mérite de la Pièce avec un homme que 
je ne connoifiois point , ou plutôt il 
lui reprochoit de l’écouter ; car ces 
Meilleurs condamnent ou approu- 
vent, fans fçavoir le plus fouvent de 
quoi il eft queftion. Comme il vit que 
je le regardois , qu’il entendoit qu'on 
fe récrioit autour de lui fur ma beau- 
té , il crut qu’il pouvoit fans fe faire 
tort , venir un moment dans notre Loge. 

Je m’apperçus, que celui avec qui 
il avoit parlé, lui demanda avec em- 
preflement, lorfqu’il eut repris fa pla- 
ce , qui nous étions. C’eft la fille & la 
femme d'un homme d’affaires , répon- 
dit-il : la fille eft jolie , comme vous 
voyez i de plus ils ont un bon Cuifi- 
nier ; voila ce qui m’a fait faire con- 
noiflance avec eux. Vous n êtes donc 
point amoureux î dit celui a qui il par- 
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Ioit. Mais comme cela , répondit Mon- 
fieur du Frefnoi : fi vous n’avez rien de 
mieux a faire je vous y mènerai fouper 
ce foir; vous me ferez même plaifir : je 
vai engager encore deux ou trois hom- \ 
mes de mes amis ; car il n’eft pas mal d’ê- 
tre les plus forts dans cette maifon. 

Quelque répugnance que le Comte 
de Barbafan ( c’eft le nom de celui a 
qui il parloit) eût d’être préfenté par 
quelqu’un dont il connoifioit tous les 
ridicules, le défir de me voir l’empor- 
ta, & la partie fut acceptée. Ils vin- 
rent tous deux après la Pièce a la por- 
te de notre Loge. La préfentation de 
Monfieur de Barbafan fut faite légère- 
ment ; ils nous mirent dans notre carof- 
fe , montèrent dans le leur , & furent 
aurfi-tôt que nous au Logis , où il y 
avoit déjà du monde. 

Quelle différence de Barbafan a tout 
ce que j’avois vû jufques-la ! Je ne par- 
le point des grâces de fa figure ; je me 
flatte que fi elles avoient été feules » 
elles n’auroient pas fait d’impreflion fur 
moi; mais fon efprit, fon cara&ère* 
voila ce qui me toucha; j’eus le tems 
de prendre bonne opinion de l’un & 
de l’autre, dès ce premier jour. 

La converfation roula d’abord fur 

la 
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la Pièce ; nos petits-Maîtres la déclarè- 
rent déteftable : Je l’ai dit a Barbafan» 
dit le Marquis du Frefnoi. Ajoutez» 
répliqua Barbafan» que vous me l’avez 
dit dès le premier Ade ; pour moi 
je ne fuis point fi prelTé de juger ; je 
vais a la Tragédie pour donner de 
l’occupation a mon cœur ; fi je fuis 
touche» je 11’en demande pas davan- 
tage ; je ne chicane point l’Auteur fur 
la façon; je lui fçai gré au contraire 
des peines qu’il a prifes pour me don- 
ner un fentiment très-agréable. 

De la Pièce » qui étoit l’hiftoire du 
jour» on pafia aux avantures de la 
Cour & de la Ville. Barbafan foutint 
toujours fon caractère ; il doutoit » il 
excufoit. Enfin» il eût voulu qu’on 
n’eût point cherché a avoir de l’efprit 
aux dépens d’autrui. 

Le jeu finit les difputes. Barbafan 
ne joua point» je ne jouai point aufii. 
Nous reftâmes feuls défœuvrés ; je 
m’apperçus qu’il a voit les yeux atta- 
chés fur moi » j’en fus embarralTée. 
Pour affurer ma contenance » je m’ap- 
prochai de la table où l’on jouoit; il 
n’ofa d’abord m’y fuivre; heureufement 
un incident » qui attira des contefiations» 
lui en donna le prétexte ; je crois qu’il 

me 
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me regarda toujours j pour moi je n’o- 
fai lever les yeux , quoique j’en eufle 
grande envie. 

Je n’eus pas befoin de lire avant que 
de me mettre au lit ? comme j’en avois 
la coutume : un trouble agréable que 
je n’avois jamais éprouvé , remplilfoit 
mon cœur. La figure de Barbafan fie 
préfentoit k moi : je repaflois tout ce 
que je lui avois entendu dire ; je m’ap- 
plaudiflois de penfer comme lui : je 
n’ofois m’arrêter fur l’attention qu’il 
avoit eue a me regarder -, je n’y pen- 
fois qu’a la dérobée. Ma nuit fe pafla 
prefque entière de cette forte. Je fus 
fâchée enfuite de n’avoir pas dormi * je 
craignis d’en être moins jolie. 

Ma toilette qui 11e m’ avoit point oc- 
cupée jufques-la ? devint pour moi une 
affaire férieufe : je voulois abfolument 
être bien , je ne me contentois point fur 
le choix de mes ajuftemens. Où devez- 
vous donc aller î me dit ma femme de 
chambre ? étonnée de ce quelle voyoit. 
Sa queftion m’étonna moi-même , & 
m’embarraffa ; le fentiment qui me fai- 
foit agir m’étoit inconnu. 

Quelques-uns de ceux qui av oient 
foupé le foir avec nous , vinrent y dî- 
ner le lendemain; on parla du foupé. 

Com- 
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Comment avez -vous trouvé B. irbafan? 
dit un de nos Petits-Maîtres , en s’adref- 
faut a ma mère. Il ne manque pas ab- 
folument d'efprit*, & pour un homme 
qui n’a pis été dans un certain monde » 
il ny eu: point trop déplacé. Quel eft- 
il ? dit ma mère. On prétend , répon- 
dit celui qui avoit parle , qu’il eft d’ine 
ancienne Maifc-n de Gafcogne *, mais je 
n’en crois rien. Pourquoi n’cn parleroit- 
il point? Pourquoi ne s’en feroit-il pas 
valoir ? Ce fecours ne feroit-il pas né* 
ce flaire h quelqu’un qui n’a aucune for- 
tune ? Il a mieux que la fortune , dit 
le Commandeur de Tiennes, qui n’a- 
voit pas encore parlé ] il a des fenti- 
mens d’honneur. A l’égard de fa nuf» 
fance, je puis vous répondre, que tel 
qui vante la fienne , & qui en romt la 
tete a tout propos , lui efl très-inférieur 
par cet endroit J mais quoiqu’il con- 
noifle le prix que ces fortes de chofes 
ont dans le monde, il n’a pas le cou- 
rage de leur donner une valeur qu’el- 
les n’ont pas a fes yeux. 

Je ne puis dire le plaifir cpie me fît 
cet honnête homme , moins a ce que 
je croyois, du bien qu’il avoit dit de 
Barbiftn, que de ce qu’il avoit humi- 
lié l’orgueil du Petit-Maître. 

Tome XL B 
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Nous fortîmes de bonne heure pour 
faire des vifites : jamais elles ne m’a- 
voient paru fi ennuyeufes. Ce hit bien 
pis encore ; ma mère qui n’avoit point 
de fouper arrangé chez elle , s’arrêta 
dans une maifon. Je fuis louée , ad- 
mirée même ; mais ce n’étoit pas pour 
tous ces gens-la que j'avois pris tant de 
peine d’être jolie. ; 

Revenue au logis, je lus avec foin 
la lifte des vifites; le nom que je cher- 
chois ne s’y trouva point; j’en fus pi- 
quée , & n'eus garde de m'avouer la 
caufe de mon dépit ; je le mis fur le 
compte de l’impolitefie que je trouvois 
à ne pas venir remercier ma mère : il 
me parut que c'étoit la traiter trop ca- 
valièrement. 

Nous fortimes encore plufieurs jours 
de fuite , & Barbafan fe trouva enfin 
au nombre de ceux qui étoient venus 
à notre porte : il étoit vifibie qu’il n’a- 
voit voulu que fe faire écrire. Je crus 
qu’il ne nous trouvoit pas afifez bonne 
compagnie pour lui: cette penfée me 
revint plufieurs fois pendant la nuit : il 
ne me parut plus fi aimable ; mais je 
penfois trop fouvent qu'il ne l’étoit pas. 
Ce dépit me rendit prefque coquette : 
je voulois plaire ; mon amour propre 

ébranlé 
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ébranlé par l’indifférence de Barbafan» 
avoit befoin d'être ralïuré. 

Les fpeâacles , les promenades me 
fervoient a merveille : j’y fail'ois tou- 
jours quelque recrue d'Amans. Une 
efpérance fecrette d’y trouver mon fu- 
gitif, de me montrer a lui environnée 
d’une foule d’adorateurs , étoit pour- 
tant ce qui me foutenoit : je le cher- 
chois des yei x dans tous les endroits 
où j’étoisj dès que je m’étois convain- 
cue qu’il n’y étoit point , mon defir 
de plaire s’éteignoit. Les am ns dont 
je n’avois plus d’ufage a faire , me 
devenoient infupportables. 

Le hazard me fervit enfin mieux 
que mes recherches. Nous fortîmes un 
matin pour aller chez un Peintre qui 
avoit des tableaux d’une beauté fingu- 
licre. Barbafan y étoit : quoiqu’il y 
eût allez de monde , je l’eus bientôt 
apperçu, & en vérité je crois que je 
ne vis que lui. Le cœur me battit; 
j’avois peur qu’il ne fortît : ma mère 
qui ne voyoit la perfonne de fa con- 
noiflance , ne fit pas façon de l'appel- 
ler : il vint a nous d’un air embarraf- 
fé ; elle lui fit des reproches de ce 
qu’il nous avoit négligées : il répondit 
qu’il sétoit préfenté plufieurs fois a no- 

B 2 tre 
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tre porte. Quand on veut me trou- 
ver, dit ma mère, il faut venir dîner 
ou fouper avec moi; aujourd'hui , par 
exemple. Je fuis défefpéré , repondit 
Barbafan ; j’ai un engagement indifpen- 
fable. Demain donc , dit ma mère ; Je 
ne fuis pas plus libre demain , repli- 
qua-t-il. 

Piquée de tant de refus je ne pus 
me tenir de dire d’un ton qui fe refi» 
fentoit de ce qui fe pafloit en moi , Ma 
mère , pourquoi le contraindre l Mon- 
iteur a mieux a faire. Je vois encore 
la façon dont il me regarda alors : 
fes yeux tendres & timides me difoient. 
Vous êtes bien injufte ! 

Les tableaux parcourus , que nous 
ne regardions ni l’un ni l’autre , nous 
fortîmes. A peine fumes-nous de retour 
au logis que Barbafan y arriva : il dit 
qu’il avoit trouvé le moyen de fe dé- 
gager , que fi nous voulions de lui , 
il pafieroit la journée avec nous. 

Le voila établi dans la maifon , Ôç 
moi d’une gayeté qui ne m’étoit pas 
ordinaire. Tout prit une nouvelle face 
à mes yeux : ceux même qui ne me 
donnoient auparavant que de l’ennui * 
me faifoient naître des idées plaifantesj 
je crois que Barbafan étoit dans la mê- 
me 
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tuation ; nous étions pleins l’un 
utre de cette douce joie que l’on 
ît quand on commence d’aimer» 
e Ton paye enfuite H chèrement. 

. journée fe pafifa comme un mo- 
: il en fut de même de plulleurs 
ui fuccédérent; car Barbafan n’en 
>it plus fans nous voir. Comme je 
iminois point mes fentimens , je 
1 e donnois pas le tourment de les 
battre. Il s’étabüfToit cependant une 
ligence entre Mcnfieur de Barba- 
& moi : nous nous faiflons de pe- 
çonfidences fur tous ceux de la 
été : un coup d’œil nous avertiffoit 
& l’autre que le ridicule ne nous 
ipoit pas. Notre intérêt conduifoit 
remarques les femmes , fi elles 
ent jolies , attiroient mes railleries : 
es hommes , fur-tout ceux qui vou- 
nt être amoureux de moi , celles 
Barbafan. 

e n’étois plus fi preffée d’aller voir 
renie : l’amitié devient bien foible » 
md on commence à être occupé de 
timens plus vifs} & fi elle reprend 
droits, ce n’eft que lorfque le be- 
ii de la confiance la rend néceflaire : 
n’en étois pas encore la lorfque je 
revis , & que je voulus , comme a 
B 3 mon 
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mon ordinaire , lui conter ce que fa- 
vois fait 9 ce que j’avois vu de nou- 
veau , je m’y trouvai emb arralfée. Mon 
cœur battit bien fort quand il fallut 
nommer le Comte de Barbafan. Il fem- 
bloit qu'Eugénie me devinoit : elle 
me fit plufieurs queftions fur fon comp- 
te : je ne pus réilller au plaifir d’en 
dire du bien; d.s que j'eus commen- 
cé k parler de lui , je ne fçus 1 plus 
m’arrêter: je parlai de fa figure , de 
fon efprit, de fa fi’geffe. 

Il fe. déguife peut-être mieux, dit 
Eugénie. Oh! pour cela non, répon- 
dis-je avec vivacité; je fai bien exa- 
m né. Pourquoi cet examen? repliqua- 
t— elle. Je meurs de peur qu'il ne vous 
plaife plus qu’il ne faudroit : prenez 
garde a vous, mon enfant; quel mal- 
heur fi vous alliez vous mettre dans - 
la tête un homme que vous ne pou- 
vez époufer ! car je conclus , par ce 
que vous venez de me dire, que ce 
Barbafan n'eft pas dans le rang où l’on 
vous cherche un mari : gardez votre 

cœur pour celui a qui vous devez le 
donner. 

La cloche qui l'appelloit a l'Eglife 
ne lui permit pas de pourfuivre, mais 
elle m’en a voit alfez dit. Quelle trille 

. lumière 
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iére elle porta dans mon ame! Je 
ns au logis penfive * rêveufe ; je 
'ois pas le courage de m’examiner* 
craignois de me connoîtrej je me 
lirai pourtant un peu fur ce que 
bafan ne m’avoit rien dit qui reffem- 
t à l’amour. Il ne me paroifloit pas 
fTible que je pulTe aimer quelqu’un 
ne m’auroit pas aimée. ' 

Nous allâmes a un Concert ou il y 
oit toujours beaucoup de monde ; j’y 
rtai les nouvelles penfées dont j’étois 
cupée. Barbafan fe mit vis-a-vi$ de 
:>i * s'apperçut que j’étois diftraite * 
crut même que j’évitois de le regar- 
r •, inquiet * allarmé de ce change- 
ent * il m’en demanda la caufe dès 
1 il put me parler. Je n’ai rien * lui 
s-je* d’un air qui difoit que j’avois 
lelque chofe. Je ne fuis en droit* 
pondit -il * ni de vous queftionner * 
i de me plaindre ; mais par pitié par- 
z - moi. # 

Ces mots furent accompagnés d’un 
egard qui me donna l’intelligence de 
e quife paffoit dans nos coeurs: nous 
ious entendîmes dans le moment : nous 
;ardâmes tous deux le filence » & pour 
a première fois nous nous trouvâmes 
‘mbarrairés d’être enfemb’e. Il fut rê- 

B 4 yeux 
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veur le refte de la foirée , & je conti- 
nuai de même. 

Je repaflai toute la nuit ce qu'Eu* 
génie m’avoit dit : les regards , la rê- 
verie de M. de Barbafan ne me laif- 
foient plus la liberté de douter de fes 
fentimens -, je l’eufle voulu alors ce 
doute eût été un foulagement pour moi, 
je m’en ferois autorifée pour ne pas exai 
miner les miens. 

Que faire 7 . Quel parti prendre ? Pou- 
vois-je interdire a Barbafan la maifon 
de mon père 7 je n en avois pas le droit. 
La morale des paflions n’eft pas aufté- 
re : je conclus que je ne devois rien 
changer a ma conduite , & attendre de 
m’inquiéter que j’en eufle des raifons 
plus légitimes. Que fçavois - je ce 
qui potàvoit arriver & ce que la for- 
tune me réfervoit? 

Malgré mes réfolutions, mon pro- 
cédé n’étoit plus le même pour Barba- 
fan , ni le fien pour moi : nous avions 
perdu l’un & r autre la gaieté qui ré- 
gnoit auparavant entre nous. Nous 
nous parlions moins : les chofes que 
nous nous difions autrefois, n’étoient 
plus celles que nous euffions voulu nous 
dire : Barbafan n’y perdoit rien, je Fen- 
tendois fans qu’il me parlât. 


r \ 
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Xai quelque tems de cette forte 
1 état qui nétoit ni tout-a-fait 
li tout -à -fait mauvais: mon 
: ma mère eurent fouvent alors 
nférences qui ne leur étoient 
res: il ne m’entra point dans 
\e j’y enfle part , je n y en avois 
iant que trop pour mon malheur, 
ne l’ignorai pas long-tems. Mon 
m’envoya chercher ni matin ; je 
uvai feul avec ma mère -, qui m’an- 
a la première que j’allois être ma- 

ivec Mr. le Marquis de N fils 

)uc du même ncm: elle eut tout 
ms de me faire un étalage aufii long 
lie voulut des avantages de ce ma- 
e~, que je ferois a la Cour; que j’aurois 
Labouret ; & comme c’étoit à fes yeux 
plus haut point de la félicité ? elle fi- 
par me dire : Vous êtes trop heu- 
iie -t j’ai apporté a votre père autant 
bien que nous vous en donnons; 
tois plus belle que vous : voyez la 
fférence de nos établiflemens. 

Mon père ? tout fubjugué qu’il étoit 9 
îfenütpiqué de cette comparaifon. Mon 
)ieu\ ma femme 5 lui dit-il 5 je connois 
dus d’une Duchefle qui voudroit avoir 
tutant d’argent a dépenfer que vous. 

Ce difcours m’autorifa a marquer mes 
B 5 répu- 
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répugnances : on m’avoit promis , dis- 
je , qu’on ne fongeroit a me marier qu’a pond 

dix-huit ans} je ne les ai pas encore: vov 

je ne me foucie point d’être Ducheffe. , 4c 

Si vous ne vous en fouciezpas, nous | è 

nous en foncions , nous dit ma mère 1 t 

d’un ton aigre. Mais, ma mère -, rèpon- i 
dis-je, mon père dit lui-même que vous 1 
êtes plus heureufe : Votre père penfe 1 
battement , répliqua-t-elle } allez vous \ 
coeffer} je dois (ortir, peut-être vous \ 
ménerai-je avec moi. \ 

Si j’avois été feule avec mon péreî l 
je lui aurois montré ma douleur } je fen- \ 
tois qu’il m’aimoit pour moi } j’apper- \ 

cevois au contraire dans ma mère une \ 

tendrefle qui ne tenoit qu’a elle} elle 
avoit d’ailleurs un ton de hauteur & des 
manières qui m’en impofoient. 

Je remontai dans mon appartement 
dans un état bien différent de celui où 
j’en étois fortie un peu auparavant : j’a- 
vois un poids fur le cœur trop pefant 
pour le foutenir feule : il me faWoit 
quelqu’un a qui je puffe parler } je n a- 
vois qu’Eugénie , je courus chez elle. 

Deux heures de peine & de trouble 
avoient apporté fur mon vif~age un f 
grand changement, que dès qu'elle m 
vit, elle me demanda avec iiiqukètud 
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malade. Je le voudrois? ré- 
,e -, en pleurant je crois que je 
is être morte. Qu’avez - vous 
mon enfant? me dit-elle : dépd- 
3us de parler? vous me donnez 
éritabie inquiétude. Hélas ! ré- 
i - je ? je fuis la plus malheureufe 
tne du monde } mon père & ma 
viennent de m’annoncer que je 
romife a M. le Marquis de N.... 
ferai-je ? ma chère Eugénie ? gar- 
moi avec vous; j’aime mieux paf- 
na vie dans Je Couvent que d’ê- 
ier un homme que je hais? qui ne 
c de moi *que pour mon bien ? qui 
t me faire trop d’honneur? qui me 
prifera dès que je ferai fa femme, 
ne fuis touchée ni de la condition? 
du rang : à quoi me ferviroit tout 
la avec un mari qui me donneroit 
ille dégoûts? mille mortifications? que 
fuis à plaindre! confeillez-moi ? je 
ousen prie. 

Vous obéirez ? répondit Eugénie, 
thl vous ne m'aimez plus ? m'écriai- 
e? vous voulez que je fois malheureu- 
se !éfe veux? répliqua-t-elle? que vous 
foyez raifonnabîe ; vous n’avez pas me- 
me de prétexte pour refufer le Mar- 
quis de N..,.. Pourquoi voulez-vous 
B 6 qu’il 
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qu’il vous méprife ? Pourquoi toutes 
ces chimères? Etes -vous la première 
fille de votre efpéce» qui aura ététranf- 
plantée a la Cour? Ayez-y im maintien 
convenable» votre naiHance alors loin 
•de vous nuire » vous fervira ; mettez 
par votre conduite le public dans vos 
intérêts» & votre mari lui -même no- 
iera vous manquer. Mais» répliquai- 
je » je le hais & je le haïrai toujours. 

Eugénie fixa quelques momens fes 
yeux fur moi » & m’obligea à baiser 
les miens : Vous craignez» me dit-elle» 
que je ne life dans votre cœur ; hélas 1 
mon enfant» j’y lis depuis long-tems; 

le Marquis de N ne vous paroit 

Jiaïdabie, que parce que Barbafan vous 
paroît aimable ; je ne vous en ai point 
parlé; je fèntois que vous vous feriez 
appuyée de ma pénétration , pour vous 
juflifier a vous-même vos fentimens. 
A quoi penfez-vous? continua-t-elie : 
Que voulez-vous faire de cette incli- 
nation? Voulez-vous vous rendre mal- 
heureufe? car vous ne fçauriez vous 

• flâter de l’époufer. 

t, Le nom de Barbafan» l’irnpolTibiiitd 

• d'être a lui» que je n’avois envifagc 
jufques-la que vaguement » me remplit 
d’un femiment il tendre & fi doulou- 
reux > 
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^ en un inftant mon vifage fe 
de larmes. Vous me faites pi- 
: dit Eugénie ^ parlez-moi, ne 

z point de me montrer votre 
. e ^ fi je vous condamne, je vous 
aufïi ‘-y vous avez befoin de con- 
vovis avez befoin de courage, 
fan. fçait-il rinclination que vous 
poux lui? Hélas ! m’écriai- je, 
vent la fçauroit- il ? je ne la fçai 
noi — même. Vous a t—il parlé? 
nua-t- elle ^ quelle efl fa conduite? 
ie ei\ la vôtre ? 

Stois dans cet dtat ou la confiance 
un véritable befoin = ^ 1 amitié que 

énie me marquoit my 
Dre, & puis le plaifir de parler de 
•>’ afrne Je contai donc avec 

3?us grand détail non-feulement tout 
? 1U m’avoit dit ? mais ce 


nue Barbafan m avoi 
^1. , . ; c phtendii du e * Si vous 

- I e lul aV Z; trrco.TDt.ieu il eft rai- 
iv.ez, ajouta - eft different des 
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[niable, combien il 

très ! . p uCt îriie ; mais mon 

je le «ois, dit Eug ;îliri 

fant, ce n eu v ;i ia , _ je avec vi- 
is. Eh bien, P dans un Couvent, 
ité , je me met n0[lVe z encore moins 
J ce que vous P £ on dit - elle i vou- 
tout le relie , ^P“ lez- 
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lez-vous faire l’Héroïne de Roman, & 
vous enfermer dans un Cloître, parce 
quon ne vous donne pas l’Amant que 
vous voulez? Croyez-moi, votre dou- 
leur ne fera pas éternelle, il vous fera 
aifé d’oublier Barbafan; il ne faut pour 
cela que le bien vouloir; mais dans 
un Couvent il ne fuffit pas de vouloir 
être contente pour l’être. Gardez-vous 
de laifler appercevoir au Marquis de 

N tin dégoût qu’il ne vous nar- 

donneroit jamais : il faut être bienféan- 
te, mais il ne faut pas être dédai- 
• 

difcours d’Eugénie m’affligeoient 
& ne me perfuadoient point; je le lui 
reprochai en pleurant. Loin de s’of- 
fenfer de mes plaintes , elle y répondit 
avec tant d’amitié, elle me parla d’u- 
ne manière fi touchante & fi raifonna- 
ble , qu’elle me réduifit k lui promet- 
tre ce qu’elle voulut. Je devois fuir 
Barbafan, lui cter toutes les occafions 
de me parler, & fi malgré mes foins il 
y parvenoit, je devois le prier de ne 
plus venir chez mon père. 

Cet article fut lcng-tems conteftd 5 
je difois que je n’en avois pas le droit. 
" Ne vous faites pas cette illufion , me 
répondit ► elle } fi Barbafan eft tel 

cjtie 


gneufe 
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reprcfentez, il VOus 
^rent , il ne vaut pas 
nn cpj. il vous donne : elle me 
mettre que je la viendrois voir» 
3 e ne lu x caclierois rien. 
a <q>iit:tai L avec une douleur de 
e\\e avoit porté dans mon cœur 
ifte lumière. TVTa tendre/Te pour 
Tari, ne me préfageoit que des pei- 
je trouvois cependant une dou- 
"\nfvtiie a m^y abandonner; j’ima- 
s même du p lai/ir a fbuffrir pour 
Ae 'Ÿ ai moi s. ' ^ 

itois a peine rentrée dans la mai- 
c;ue Madame la DuchefledeN... 
pour préfenter Ion bis dans les 
nés. J’avois tant pleuré» que mes 
-x étoient encore ronges. La Du- 
ITe en prit occalîon de me dire mil- 
fadeurs fur le bon naturel qui me 
foit craindre de qnitter mes parens. 
avez — vous bien, dit — elle a ma mé- 
, qu’il V a plus de mérite que vous 
penfez d’aimer tant n«e rnére a uffi 
une & axiflï jolie que vous . & m a- 
elTant la parole. Ne demies P» tou» 
te tendrefle 'a cette maman , ,e veuit 
avoir ma part. En vérité, pourfmvn. 
le fensque je l’a.me de tout mon 
K elle parloit enfu.te de.- ajufte. 
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mens qui me conviendroient , & tou- 
jours par- ci par- là quelques mots de 
la Cour. 

Pécoutois tous ces difcours avec le 
plus grand dégoût; peut-être que mal- 
gré mes difpofitions l’amour propre, 

Î iui ne perd jamais fes droits , fe fai- 
oit fentir , & que l’air diftrait & pref- 
que ennuyé du fils y avoit autant de 
part que les propos de fa mère ; je l’a- 
vois obfervé regardant tantôt fa mon- 
tre , tantôt la pendule : l’heure du fpec- 
tacle approchoit : quelle apparence , 
que ma vue tînt bon contre la néceffité 
d’y aller étaler un habit de goût qu’il 
avoit mis ce jour- la. 

La Ducheffe , pour prévenir quel- 
que impatience trop marquée de fon 
fils , finit fa vifite : Je vai travailler * 
dit-elle en nous quittant, à la Duché; 
je meurs d’impatience que nous fini£- 
fions; il me femble que je ne tiendrai 
jamais afïez-tôt à tous vous autres , & 
tout de fuite; mais après tout pour- 
quoi attendre^ Ne fommes-nous pas 
bien allurés que notre enfant fera Du- 
ché fie \ 

La vanité de ma mère me fervit cet- 
te fois. Comme le bienheureux Ta- 
bouret étoit l’objet de pion mariage , 

elle 


» E 


4* 


l’ A m o u h. 

Dndit a Madame de N 

îvenoit de s’en tenir aux arran- 
dont on <5toit d’accord, & d’at- 
qvie l’on efit fait pafler fa Du- 
\a tête de fon fils. 

.•fpirai dn petit délai que ce dif- 
Tve promettoit. La fin de cette 
3 <$c les liiivantes fe payèrent 

e a. V ordinaire. TVIon/îeur le Mar- 
ie N . . . . venoit fe ni outrer dans 
iuïes où il n’avoit rien de mieux 


e. 

oique nous ne rectifiions point 
:omplimens , on parla de notre 
me ie compris a. la trmeffe de 
aïan qu’il en droit inftnut : J a 
me, que je ne pou vois diffimuler, 
lui apprendre aufTi ce que ,e pen- 
• je le fiiyois cependant , mais ,1 
j ' i a vérité, moins pour le fuir, 

pour /avoir, pus H lu. dire q u’U 

•oit me fuir d e faire ce 

fa -e°vouloi S s, depuis qu’on regarde* 

- ie vouiois, r cojTirne tres-pro- 

, n établit - l ~ - pour refier dans 

ain*, fen P r0 T ^° mon Maître de 

i chambre. U «J me quitter; jV- 

\vecin venoi ^Averie & d’atten- 

dans cet dtat tl — nous jet te 

r ement ou la mu ^ tou . 
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toujours 5 quand nous avons quelque 
chofe dans le cœur : j’avois les yeux 
attachés fur un papier que je ne voy- 
ois point, qu-nd un bruit que j’enten- 
dis m’obligea de les lever , & me fit 
voir Barba fan a quelques pas de moi, 
appuyé fur le dos d’une chaife, dans 
une contenance fi trifie , le vifage fi 
changé, qu’il m’auroit fait pitié , quand 
je n’aurois eu que de l’indifférence 
pour lui. 

Nous demeurâmes quelques momens 
•fans parler j je fis un mouvement pour 
entrer dans une chambre a côté, où 
travailloit la femme qui me fervoit. 
De grâce un moment, me dit-il, d’un 
air interdit j s’il n’y alloit que de ma 
vie, je ne m’expoferois pas h vous 
déplaire : mais il s’agit du bonheur ou 
du malheur de la vôtre : le Marquis 
de N . . . que vous devez époufer , eft 
fans caraéfére, (ans mœurs, & affe&e 
même les vices qu’il n’a pas : loin de 
connoitre & de fentir fa félicité, il eft 
alfez vain, a fiez préfomptueux , pour 
vous croire trop honorée de porter fon 
nom ; la fortune que vous lui appor- 
terez, ne fervira qu’a accroître fes ri- 
dicules \ il oubliera qu’il vous la doit, 
que vous en devez jouir i il en fera ù 

vos 
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— ^~ a g e le plus méprifable. 

)e la maitrcfTe ? lui dis-je en 
t quelques larmes qui s’échap- 
de mes yeux 1 Je ne prévois que 
s malheurs qui m’attendent. Et 
vous -y foumettez ! s^écria Bnrba- 
'J' ou s ne ferez point cTéfïcrt au- 
i’un père qui vous aime! Soyez 
wCe par pitié pour moi! Soyez 
:ufe pour m’empêcher de mourir 
péré. Hélas! lui dis — je emporté 
non fenûment 9 je ne le fer ai jamais. 

-vous le feriez ? 5 écria Btfbafaiij 

?e précipitent à. mes genoux, fi ] a 
upe n0 m’avoit p as traite fi' cruel- 
,ent Oui, un amour tel que le mien 
'Tamok trouvée fe»fible; je n’au- 
s connu d’autre gloire , d autre icli- 
é que celle de vous adorer. 

Te ne fçai ce que , al lois répondre 
rand i’anperçus le Marquis de N 
dkux pas de nous . qut regagnent la 
o«e d avoit vû Barbafan a mes ge- 
* -î unnvoit même avoir entendu 
3UX ’il 1 m avoit dit : j’en fus troublée 

2 quil m«* ■ que penfêroit-il de 

dernier p tonchoit mille fois 

i ? Et ce qru me tcn. ^ 


qu 
u 
101 
us 


x . touc 1 100 1- 11JIUC rois 

Ç Et ce ^ f oit __ on dans le mon- 
is 5 quen penlerm B ^ bafan fon ^ 

/ e reprochai is ^ m ’ aJloit 

crétion > les en b attirer. 
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attirer 9 & je finis par fondre en larmes. 
Il étoit fi affligé lui-même de la peine 

Î iu’il me caufoit ■> qu’il n’eut befoin pour 
a juftification que de fa douleur : je 
lui avois dit d’abord avec vivacité de 
fortir de ma chambre : quoique je con- 
tinuaffe de le lui dire , ce n’étoit plus 
du même ton. Le cœur fournit toutes 
les erreurs dont nous avons befoin. 

Cette avanture qui auroit dû lui nuire 
auprès de moi -> produifit un effet tout 
contraire. Je trou vois que nous avions 
une affaire commune : je vins h raifon- 
ner avec lui des fuites qu’elle pourroit 
avoir •> de la conduite que je devois te- 
nir i je me flatois que mon mariage 
feroit rompu. Je n’ofe l’efpérer* me 
difoit-il : le Marquis de N. .. . n’a ni 
allez d’amour ni affez d’honneur pour 
avoir de la délicateffe. 

Le peu d’amour du Rival amenoit 
naturellement des proteftations de la vi- 
vacité du fien. Enfin 9 je ne fçai com- 
ment tout cela s’arrangea dans ma tê- 
te -, mais il me fembla que je pouvois 
l’écouter ; & avant que. de nous quit- 
ter , je lui promis de lui rendre comp- 
te du tour que prendroit cette affaire. 
Je voulois qu’il fut quelques jours fans 
paroître dans la maifon; il 11e voulut 

jamais 


*•’ A 


S } ^ient% n ^ me u dam ù c °»- 

I J h V' *}& z toit bien dénnfoima- 
)/) l K dix-fept ans , l e cœur 

l[ fi * inclination naturelle pour 

Y 7 « une aver/ïon invincible 

^Carquis de N 

Couper comme k Ton ordi- 
pû douter qu'il avoit 
* % Çv ^ a mes genoux , fcn air 

^\c en ance m’en auroient fait 
\ cc>* parla avec la même ai- 

^-ttaqvia Barbafan de conver- 
*\ d’avoir de l’aigreur, il fut 
toujours de fon avis. 

\ oNJ& a o^ s dilions des yeux la fur- 
ie que crette façon d’agir nous cau- 
t : je m’imaginois que c’étoit par bon 
-jcedé , «Ss: par ménagement pour moi 
’jj vouloir rompre la ns éclat. Il me 
ir oifToit a lors digne de mon eftime; 

^5 je clitîx^^eai Bien de fentiment quand 
appris deux jours après qu’il prefloit 
t conclusion de notre mariage plus que 
arnaiSî ôc qu’il mettoit tout en ufage 
U1 près de ma mère , pour qu’elle ne 
plus à. attendre que la Du- 
ché fût fur fa tête. 

Une conduite fi indigne me redonna 

( aveç 
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( avec l'éloignement que j’avois pouf 
lui ) le mépris le plus profond. Je me 
fis une nécelïité de confulter Barbafan 
fur ce que j'avois a faire: il avoit fi 
bien démêlé le caraétére du Marquis de 
N . . . . qu'il ne pouvoit manquer de 
me donner des avis utiles. 

Avec quelle rapidité les pallions nous 
emportent , dès que nous leur avons 
cédé le moins du monde! Je me trou- 
vai en intelligence avec mon Amant: 
je lui entendois dire qu'il m'aimoit : je 
lui lailïois voir une partie de mes fen- 
timens; je croyois qu’il m’étoit permis 
de lui parler en particulier-» que la bien- 
féance n’en feroit point blelfée , qu’il 
fuffifoit que j’eufTe une femme avec moi; 
& cette femme , j'avois pris foin de la 
mettre dans mes intérêts. J'eus donc 
plufieurs converfations avec Barbafan ; 
il trouvoit toujours quelques prétextes 
pour les rendre néceflaires : il faut 
avouer qu'elles me le paroilïoient au- 
tant qu’a lui. 

Nous réfolumes que je parlerois a 
mon père ; que je lui montrerois tou- 
te ma répugnance : Il eft né , difoit 
Barbafan, avec les meilleurs fentimens 
du monde: fes entours n’ont gâté en 
lui que l’extérieur, il lui relie un fonds 
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pourra, prendre Je defTus: 
Vivent venu en penfée ? con- 
, d’ acquérir l'on amitié & cel- 

^ ^me votre mère , par les mê- 
s que d’autres les ont acqui-. 
^ tnon cœur y a toujours ré- 
> ^-^étoit d"* ailleurs vous man- 
manière indigne , que de 
0lr à augmenter des ridicules 
gémiGTez. 

l^ntimens vertueux que Barba- 
^°it paroître rfétoient pis perdus 
lui z, j e m’en faifois une excufe 
a foiileffe. 

dii père Te le voit toujours afTez 
i -> je pris ce tems-la pour lui par- 
il fut étonné de me voir de fi bon- 
eure z, je me mis d abord a fesge- 
>c •> je lui pris la- main? je la baifai 
vevxrs fois fans avoir prononcé une 
e parole. Qu’avez-vous, me dit-il, 
o. enfant? parlez-moi, vous fçave® 

. je vous aime. AH f monpere, m’é. 
^,e, c’e/1 ce qm Soutient ma v.e, 

a ce qui me donne de 1 efperance. 
11 . " , ,-ne rendrez pas la plus 

on. vou bime du monde! vous 

aJheureulè p> d’époufer le Mar- 

:m j/% Ce eZ ïvlon p? re ’ continuai. 

encore la main que 
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je tenois toujours ? & en la mouillant 
de quelques larmes ? prenez pitié de 
vôtre Fille. 

Vous me faites de la peine ? me dit- 
il? d’un ton plein de bonté? remettez- 
vous? mon enfant i mais pourquoi avez- 
vous tant d’averfion pour le Marquis 

de N ? Eli - ce quil ne vous aime- 

roit pas ? II fait cent fois pis ? répli- 
quai-je ? il me donne lieu de le mé- 
prifer ? je fuis fûre aufïi qu’il n’a point 
d’eftime pour moi ? & ce qui achève 
de le dégrader dans mon efprit? il na 
nul befoin d’eftimer une fille ? dont il 
veut faire fa femme. 

Où prenez-vous tout cela? dit mon 
père. Je n’en fuis que trop fure? ré- 
pondis-je. Il alloit fans doute me 
prelfer de lui dire quelles étoient ces 
furetés? & je crois que je lui aurois 
avoué tout de fuite mon inclination 
pour Barbafan? quand un homme de 
fes Amis vint lui parler d’une affaire 
prefiée. Mon père m’embrafia ? & n’eut 
que le tems de me dire ? Vôtre mère 
m’embarrafie ? tâchez de la gagner. 

Je l’aurois tenté inutilement ? mais 
la manière dont mon Père avoit parlé » 
me donna du courage \ je reftai perfua- 
dée» que s’il n avoit pas la force de 

s'oppo— 


\ 
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^ux volontés de ma Mère, 
pardonneroit de lui d j- 
rendis compte de tout à Bar- 
ij. V j e rie fai Toi s plus rien feins 
• nos intérêts étoient deve- 
o^mes. Je n’avois pourtant 
lui avouer que je me gar- 
lui mais for cela, comme 
lc oup d'autres chofes , nous 
^tendions fans nous parler. 

les préparatifs des noces 

1 oient j le TVXarquis de N 

•Hoit point le dégoût que je tâ- 
liai donner y & fermoit les 
févr r intelligence de Mcnfeur de 
ifan <5c de moi y que loin de lui ca- 
loi n entrois au delà de ce qu’elle 
Je tonchois an moment d éclater , 
dL \ e n. fus délivrée par un événe- 
: "bien trille ôc bien douloureux. 

£on Père ? dont la fumé avoit tou- 
s été admirable “> ^ ut atta que d'ine 
re qui renfla a tons les remèdes* 
aw is & ies pareils hrem des mer- 
des tes premiers jours, mais la ion- 
>ur de la maladie lf s I-anu- 

T» Utoit pleine du matm au 
Tdecelx oui vendent %tvojr de, 
'tfesdti iL,l,de - fe vmda infcn- 
■ NN IVlére j^ nt ton allez 


Renient. 
*\oine 


C 


iong- 
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long - tems 9 mais enfin elle fe lafla 
comme les autres; elle recommença à 
recevoir du monde 9 a donner a fou- 
per 9 & pour y être autorifée 9 on ne 
nunquoit pas de dire que le mal de 
mon Père n’étoit pas dangereux, qu’il 
ne lui f.illoit que du repos. Les Mé- 
decins 9 pour plaire à ma Mère 9 te- 
noient le même langage ; mais ils ne 
pouvoient me raflurer. Un preffenti- 
ment fecret9 la tri ftefle profonde 9 dont 
j’étois dévorée 9 m’avertifïoient de mon 
malheur. 

J'étois cependant obligée de me mon- 
trer au fouper ; ma Mère le vouloit? 

& je ne voulois pas moi - même ajou- 
ter encore a l'indécence de fa condui- 
te 9 par en avoir une toute oppofée. 

Je prenois fur mon fommeil , pour 
remplacer les heures 9 que ces considé- 
rations m’obligeoient de palfer hors de 
la chambre de mon Père : j’avois ob- 
tenu de coucher dans un cabinet qui 
y touchoit ; dès qu'il n'y avoit auprès 
de lui que ceux qui dévoient y pafTer 
la nuit 9 je me relevois pour obéir a. 
mon inquiétude 9 & pour lui rendre des 
foins 9 dont il me fembloit que per— 
fonne ne pouvoit s'acquiter comme moi. 

Un foir que je lifois auprès de lui > 

polir 
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:Vver de lui procurer quelque 
m’apperçus qu’il fouffroit plus 
à l’ordinaire Ton état , dent 
s me faifoient friffenner , me 
i point ■» que qaelqv.es efforts 
fÙTe , mes larmes coulerait , & 
:ontrainte d’interrompre ma lec- 

i Père demeura quelque tems 
e filence , & me tendant enfui- 
main; Ne vous affligez point 9 
:nfant, me dit -il, il faut le fou- 
, ma vie eft entre les mains de 
» il m’a fait la grâce de me den- 
e tems de me reconnoître. La 
leur de ma maladie m’a familia- 
ivec la mort. Je ne regrette que 
, ma chère Pauline ■> je vous lait* 
ans l’âge où les pafflons ont le 
d'empire : vous n’avez que vous 
: vous conduire : vôtre Mère eft 
capable de vous égarer, que de 
s guider *. que ne pouvez - vous 
: les chofes de l’œil , dont je les 
s préfentement ! mais les ai-je vues 
i-même dans la fanté l II a fallu 
cher au moment où tout difparoît * 
ur en fentir le néant. A quoi m’ont 
vi ces richefles accumulées avec tant 
foin l L’ufage que f en ai fait a été 
C 2 perdu 
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perdu même pour le plai/îr. Une vue 
confufe de ce que j’étois, de ce qu'on 
penfoit de moi , a répandu fur ma 
vie une amertume , qui m'a tout gâté ; 
mais ces avertiflemens fecrets avoient 
moins de pouvoir que ma femme. 
Pouvois-je lui rélifter? elle m’aimoit 
alors , je l’adorois. Hélas ! pourfui- 
vit-il avec un foupir, c’eft parce que 
je l’adorois qu’il eût fallu lui réfifter! 

Je l’ai livrée au confeil pernicieux que 
donnent les exemples? & je meurs de 
la malheureufe certitude où je fuis, 
qu’elle les a trop fuivis. Que m’im- 
porte apres tout ? continua - t - il en ef- 
fuaynt quelques larmes. C’eft une rai- 
fon de plus pour mourir fans foiblefte. 

Ah! mon Père, m’écriai -je, en me 
jettant h genoux auprès de fon lit, & 
en lui prenant fes mains , que je bai- 
gnois de mes larmes , par pitié pour 
moi , écartez des idées qui me tuent,. 
Voulez-vous m’abandonner ? Que fe- 
rois-je? que deviendrois- je fans vous'?* 
La douleur me luffoquoit : je reliai la 
tête panchée fur le bord du lit. 

Mon Père m’embralfa j Votre afflic- 
tion, ma fille, me dit - il , me fait 
encore mieux fentir le procédé des au- 
tres. Elle m'a pourtant aimé , ajouta^ 

t— il 9 


DE D* A M O U h; 

ais elle ne m’aime plus. Vous 
st: pas craindre qu’elle vous 

\ l’avenir pour le Marquis de 

Je prdvois fes defieins: pour 
ma cViére Pauline?- ne prenez? 
as eft poffïble ? un mari que du 
tement de votre raifon : défiez- 
de votre cœur ? ou û vous l’é- 

1 ? promette/-moi du moins de' 

2 a l'épreuve celui qu’il nomme- 
2 vai vous en donner le moyen, 
a un petit porte-feuille qui con- 

prefque tout mon bien : celui qui 
îtra après ma mort ? ne fera pas 

contidérable ? pour que l’on fon- 
a vous ép ou fer par des vues d'in- 
t. Si c'ert un homme d’un rang 
fé ? vous récompenferez fa généro- 
& fon amour ? en lui découvrant 
> richeffesj il vous en aimera da- 
mage? de lui avoir donné lieu? en 
i lui cachant? de s’être montré à 
>us par un fi beau côté. Si au con- 
tre ? celui que vous choifirez eft 
une condition & d'un état médiocre? 
ous aurez le plailir fenfibie ? & qui 
•eut - être eft le plus grand de tous ? 
le faire la fortune de ce que vous 
dmerez. 

Mon Père? en parlant? me préfen-; 

C 3 toit 
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toit toujours ce porte - feuille , ou plu- 
tôt ce tréfor; car c’en étoit véritable- 
ment un: loin de le prendre, je me 
levai & m’écartai du lit. Il me fem- 
bloit que l’accepter , c’étoit me don- 
ner une certitude du malheur qui me 
menaçoit, que c’étoit avancer ce fatal 
inftant. Frapée de cette idée? je fortis 
de la chambre avec la meme promtitude 
& le même facilement , que fi un préci- 
pice fe fut ouvert devant moi : la douleur 
me fuffoqua : j’allai me jetter fur un lit , 
où je donnai un libre cours a mes lar- 
mes : J’ai eu bien des malheurs ! je ne 
fçai cependant fi j’ai eu des momens 
plus douloureux que celui - la. 

Mon Père qui ne me vit plus? éveil- 
la une Garde qui étoit endormie , de 
m’envoy i dire de revenir ; je ne pou- 
vois m’y réfoudre ; je demandai s’il fe 
trouvoit plus mal? Non, me dit la Gar- 
de , mais il fouhaite que vous lifiez. 

Je n’étois nullement en état de lire : 
mes yeux étoient remplis de larmes , 
& les fanglots me fuffoquoient. On 
dit a mon Père pour me donner le 
tems de me remettre, que j’étois mon- 
tée dans mon appartement : il ordon- 
na qu’on vînt m’y chercher : je remis 
mon vifage , & j’afliirai ma contenan- 
ce 
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eux qu'il me fut poffible. Ce 
uille que mon Père tenoit tou- 
m’obligeoit h me tenir écartée 

rocbez - vous , approchez-vous ? 
t mon Père > ne vous obftinez 
fi vous 11e voulez me fâcher & 
ndre plus malade. Prenez ce que 
is donne. Non? mon Père, lui 
e , je ne m’y résoudrai jamais : 
me percez le cœur de la plus 
douleur j vous voulez donc mou- 
Mon Dieu ! que je fuis mifèrable ! 
oien, répondit mon Père, prenez 
comme un dépôt que je vous cen- 
mon intérêt & mon honneur exi- 
t qu’il foit entre vos mains: vous 
le remettrez , fi Dieu me rend la 
téj & s’il difpofe de moi, vous exé- 
:erez ce qui eft contenu dans un Mé- 
}ire écrit de ma main. Prenez les 
efures les plus fages , pour que ceux 
qui vous ferez remettre les fommes 
.te je marque , ne puiflent fçavoir de 
ui elles viennent : ils verroient trop 
ue ce font des refiit lirions ; je méri- 
erois d’en avoir la honte j mais elle 
te feroit plus pour moi; vous l’au- 
riez toute feule, vous qui ne la mé- 
ritez pas. Allez tout - k - 1 heure , ma 
C $ chère 
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chère Pauline , pourfuivit - il , en met- 
tant le porte-feuille dans mon fein,& 
en me forçant abfolument de le pren- 
dre , enfermez ceci, n’en parlez a per- 
sonne & laiflez - moi repofer, j’en ai 
befoin. 

v II fallut obéir. Les dernières paro- 
les de mon Père avoient même dimi- 
nué ma répugnance. Je voyois que 
les ordres qu’il me donnoit, ne pou- 
voient être confiés qu’a moi ; mais ma 
douleur n’en étoit pas ; foulagée j je 
fouffrois au contraire une efpéce de 
peine. Plus j’aimois mon Père?’ plus 
il me mirquoit de- confiance & de 
bonté, plus il faifoit pour moi, & 
plus je m’affligaois qu’il eût des repro- 
ches a fe faire. 

Comme . c’étoit a peu près le tems 
où je prenois quelques heures pour me 
repofer dans mon lit , je me couchai •» 
non pour chercher du repos, j’en ctois 
bien éloignée, mais pour pleurer en 
liberté. v 

Mi Mère achevoit encore de m’ac- 
. câbler; je n? pouvois douter par ce 

? pe je venois d’entendre , qu’elle ne 
ùt l’unique caufe de l’état où droit 
. mon Père ; cependant elle étoit ma ÜVEé- 
re , je devois l’aimer & la refpecfber. 

. . : Com— 
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: accorder ce devoir avec l'é- 
nt que je prenois , malgré 
vir elle 7 . Je résolus du moins 
rendre maîtrefle de mon exté- 
de garder pour moi feule les 
t .nces que j’avois acquifes. Bar- 
ii-même ne fut pas excepté du 
que je m’impofai j il faut tout 
tn retour d amour propre ne me 
toit pas de lui montrer quelqu’un 
e te no i s d’aufii près > par un cô- 
léfavantageux. 

n Père parut mieux pendant plu- 
joursi j’en avois une joie digne 
i qu’il avoit fait pour moi : ce 
e homme en étoit touché , & 
ne pas la troubler, paroilfoit pren- 
des efpérances, dont il étoit fort 
né : j’étois fouvent feule auprès de 
il en profitoit pour me dire des 
es tendres & pour me donner des 
utiles : fon fens droit, des vertus 
relies agiffoient alors fuis obftacle. 
is trouverez des ingrats , me difoit- 
que vous importe? La reconnoif- 
:e eft l’affaire des autres } la vôtre 
de faire le bien que vous pouvez, 
le faudroit même pour le plaifir : 
n’ai de ma vie eu d inftant plus 
licieux, que celui où je rendis un 
C % fervi- 
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fervice confidérable a un homme què 
j’aimois : il l’ignora long-tems ; il eût 
pu l’ignorer toujours, fans que j’y euf- 
fe rien perdu ; la fatisfaéJion de m’en 
efflmer davantage me fuffifoit. Je rap- 
porte ce difcours , parce qu’on verra 
dans la fuite , dans quel cas je m’en 
fuis aittorifée. 

Barbafan n’avoit pas imité les com- 
menfaux de la maifon : il s’informoit 
avec intérêt de la fimté de mon Père} 

& quand il lui étoit permis de le voir, 
il deméurôit dans fa chambre aufli 
long-tems qu’il le pouvoit; il y avoit 
d’autant plus de mérite, que fes foins 
étoient prefque perdus pour lui. Ma ten- 
drelîe pour mon Père faifoit taire tout 
autre fèntiment; Barbafan s’en plaignoit 
avec une douceur charmante; Vous n’ê- 
tes occupée que de vôtre Père , me di- 
foit-il ; à peine vous appercevez-voits 
que je vous vois , que je vous parle \ 
je m’en afflige , je ne fçai cependant 
fi je vous voudrois autrement : tout 
ce q.ii augmente l’efiime que j'ai pour 
vous, tout ce qui confirme l’idée de per-' 
feébon, que je me fuis formée de votre » 
cara&ére , fatisfait mon coeur. 

Après quelques jours d’efpérance 
je retombai non feulement «b ns mes 

craintes , 
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mais j’eus la cruelle certitude 
1 Père ne pouvoit en revenir ; 
t encore quelque tems » & mou- 
la rèfign.ttion d un homme pé- 
îs vérités de la Re;igion *> & a- 
:onftance d'un Philofophe. On 
onduilit ma Mère & moi chez 
fes parentes : j étois pénétrée 
plus vive douleur j ma Mère 
îtraire avoit peine a garder les 
que la bienfér.nce exige ; & je 
geois encore de ce que j’étois 
affligée. Lorfque ma Mère re- 
i dans la mailon 9 je ne voulus 
y retourner , je demandai la per- 
>n d’aller avec Eugénie} on me 
)rda fans peine. J’etois devenue 
■moin , pour le moins ingpmmode. 
e voila donc encore une fois dans 
ouvent } mais comme je n’étois 
un enfant 5 & que je n’y étois que 
:e que je voulois y être , j'eus un 
artement particulier : Eugénie avoit 
e infpedion fur ma conduite : je 
fournis fans peine a une autorité 
: je lui avois donnée moi-même ? & 
i étoit exercée par l’amitié. 

Les motifs qui m’avoient rendue dit 
:tte avec h Comte de Barbafan? ne 
bfiftoient pas avec Eugénie : aufli 
C 6 ne 
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ne lui cachai -je rien de ce que mon 
Père m’avoit donné lieu de Soupçon- 
ner : Il y a long-tems, me dit-elle > 
que je vous en aurois parlé, fi je n’a- 
vois cru qu il convenoit de vous laifler 
ignorer les choies dont il ne vous elt 
p .s permis de paroître infiruite. 

, Je ne fus pas plus myfiérieufe fur le 
porte-feuille : nous l’ouvrîmes enfemble, 
non par impatience de jouir de ce qu’il 
çontenoit \ je me dois le témoignage 
que je n’avois fur cela ni defirs, ni 
emprelïèmens ; je regardois au con- 
traire ce bien comme un dépôt, que je 
ne devois remettre qu’aux conditions 
que mon Père m’avoit marquées \ mais 
j étais preffée tf exécuter les ordres 
qu’il m’avoit donnés. Le fecours & 
fur -to utiles confeils d Eugénie m’é- 
toicnt néceiTaires , .les fommes furent 
remifes a ceux a qui elles apparte- 
noient. 

Tout le monde fut étonné du peu 
de bien qui parut dans la fuCce filon 
il ne fi.it plus quefiion du Marquis de 

N il ne . garda pas même avec 

jnoi les dehors de la politelle : une 
fimple écriture a la porte de mon Cou- 
v^nt, pour lui & pour fa Mère, mit 
fin a fes prétentions. 


l 


Le 
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arquis de Crevant Ce montra 
T-tems ; mais fes foins faifoient 
d^imprefTion fur moi? que je 
daigud en faire mention : j é- 
>endunt bien-aife qu’il m’aimât 
>our en faire un facrihce à Bar- 
je ne l’a vois point encore vu 
que j’étois dans le Couvent; je 
lai a Eugénie , s’il ne m’ctoit pas 
de le recevoir : Vous feriez 
ichée , me dit -elle, fi. je vous 
non; mais après tout, je fuis 
fe d examiner fon efprit, fon ca- 
; : fi je ne le trouve pas tel que 
me l’avez dc-peint, je ne ferai 
ni a lun, ni a l’autre, & je n’ou- 
i rien pour vous fdparer. 
n’étois point allarmée de cet exa- 
: Barbafan pouvoit-il manquer de 
2 ? . Le cœur me battit cependant, 
d on vint m’annoncer qu’il dtoit au 
)ir. Nos , opinions , nos fentimens 
ie cherchent encore a s’appuyer de 
probation des autres, 
apportois a la contenance & aux 
ours de Barbafan , une attention 
je n’àvois point eue jufques-la : 
lois au devant de fes paroles : je 
is que je l'aurois difpenfd de m’ai- 
r dans ce moment , 6c qu’il m’eût 

- -fuffi' 
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fuffi qu’il fe fût montré digne d'être 
mon amant : il m’adrelToit inutilement 
la parole ; attentive a l’examiner ? je 
ne lui répondois point : ce filence fi 
obligeant? s’il en avoit fçu le motif» 
le toucha fenfiblement ? il n’eut plus la 
force de foutenir la converfation ; j’y 
pris part a la fin pour le faire parler : 
mes yeux lui dirent ce qu’ils lui di- 
foient toujours } il n’en fallut pas da- 
vantage pour lui rendre la liberté de 
fon efprit : il s’efforça de plaire a Eu- 
génie ? & il y réufTit. 

Malgré le plaillr que j’avois de le 
voir ? j’avois une vraie impatience que 
la vifite finit ? pour l’entendre louer 
tout a mon aife. Ai -je tort? dis-je h 
Eugénie ? dès que nous fumes feules. 
Vous ne m’en feriez pas la queftion » 
repliqua-t-elle ? fi vous n’étiez allurée 
de ma réponfe î il eft vrai qu’il eft 
aimable ? & ce que j’eftime bien da- 
vantage? il a l’air d’un honnête -hom- 
me ; & peut-être n'eft-il qu’un bon Co- 
médien. 

Ah! m’écriai -je? cette penfée eft 
bien injufte ! & vous êtes cruelle de 
me la préfenter. Je fais? dit Eugénie? 
le perfonnage de votre raifon. Quel 
malheur pour vous? fi cet efprit? fi 

ces 
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ces dehors fédui- 
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es vices » Il ne faudroit 

■vices „ de défauts dans 

légéreté , de J’inconf- 

pour vous rendre mal- 

! ma. cli dre Eugénie , 

en de iront cela ? lui dis-je en 

ïant. l’romettez-moi que vous 

point contre lui. Promettez-moi 

répondit — elle ■? de ne prendre 

ar t: i Juras mon aveu ? & de m’en 

riir l’ e^tamen que je ferai de vo- 

\ant. Je lni promis tout ce qu’el- 

lut -> ôt je le promis de bonne- 

Aoit — on courir quelque rifque de 

examiner ce qn on aime? 

V^. donc Barbafan ctabli dans mon 

r ^ il y paiToit les journées pref* 

nùétes ^ Pamour rdpandoit fur nos 

ires occupations ce charme fecret 

" flir tout : quand je ne 

i tp {iiblidois de cet- 

oyoïs plus * I e 

Ve doiice , dont «I avo.t 

fort 


répand 

k I IP» I _ _ 

rempli 

cœur. • r t 

La Is/lére venoit me voi , r ^f e * 

t : malgré ce q« e 
v v „ nll c ne nous tenions 

a \ »tre , nous ’ vois être alors 

P'" 5 ' bien paroi f. 

ob,et d ™.b> t ° n > ÛUf faire un ma . 
trop médiocre r j age 
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nage brillant. Je n’étois donc qu’une 
grande fille , propre feulement a dé- 
parer une Mère & a la vieillir } mes 
difpolltions n’étoient pas plus favora- 
bles. Ce que mon Père m’a^pit dit 
ne me fortoit point de la tête. 

La conduite de ma Mère ne le juf- 
tifioit que trop : fes liaifons avec le Mar- 
quis de N dont je ne pouvois plus 

être le prétexte , commencèrent a faire 
du bruit dans le monde *, elle avoit for- 
mé apparemment le deffein de Pépoufer, 
dès qu’elle avoit efpéré de devenir li- 
bre. Quand le tems d exécuter fon 
projet fut venu , elle me tint de ces 
fortes de difcours vagues qui ne figni- 
fient rien , & qui mettent pourtant en 
droit de vous dire , Je vous Pavois dit. 

, J appris a quelques jours de la , que. 
le marie ge étoit fait. Mon Tuteur eut 
ordre de m’en inflriure ; cet homme 
qui avoit eu fon éducation chez mon 
Père , & qui y avoit fait une efpéce 
de fortune , m’aimoit comme 11 j’euffe 
été fa fille, & s’affîigeoit d’un événe- 
ment , qui , félon lui , me faifoit grand 
tort : mon infenhbilité le confoia , & 
fur -tout la ferme réfolution où je lui 
parus de relier dans mon Couvent. 
Hélas 1 elle ne me eoùtoit guère. Quel 

lieu 
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ab>le ■? que celui 


ou je 

^ te que Y aimois ! 

-^\ria <rle ma. JVIdre, qui ne me 

z a s our moi ? me toucha ce- 

Y> ai" 1.111 autre endroit; il me 
> 1 1: la mort de mon Père: ce 

.tA m'aimoit fi tendrement, l’a- 
a i i e >*: lettre ? .1 e me reprochois, 

repïocltois a Barkafm d’avoir 
>t. rcfelté mes larmes : Vous m'ar- 
-, \vaY d.i rois — je 9 une douleur Jègi- 
Qtie f'cpai— je ? il vous, ne m’en 

r e^. -point qneïqtie jour, que je 
1 _ v 7 V/T n n D ïPii ! 


j-jtjcî reprocher ? iMon Dieu ! de 
iracow il me repondoit ! quelles 
!- quelle vivacité! quelle 
mr qvve je pviDfe me former des 
ssl il falloit potir arrêter ces plain- 
Lii demander purclon. Je le de- 

do is avec nu plaifi"’ ^ ie a 

de me fournettre a ce que j ai- 

avois^dit k Etigckne que je me def- 
£ Barbafan ; i«a,s je * avo,s en- 
e ofc le dire à l^u-rnc-me. Le ma- 
(.* de ma M*e amena i la c ,oft . na- 


ellement. A.p r 


en avoir raifonné 


T * * ^Telus qtie ï en tt0is P lu * 

•î Y’ e ir ? t ks V^>x » fofiair étoit 
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Je vous entens , lui dis -je, entffiî- 
der - moi auifi ; aurois - je reçu vos 
foins? Vous aurois -je laifTé voir ce 

qui fe pafle dans mon cœur? 

La joie de Barbafan ne permit pas de 
pourfuivre ; il tomba a mes genoux : 
quels ravilfemens ! quels tranfports ! 
de combien de façons il m’exprimoit 
fa reconnoilïance ! 

Ce bonheur qui le ravifToit étoit 
encore éloigné; il falloit attendre que 
j’eufle vingt - cinq ans , & je n’en 

avois que vingt. Qu’importe , dit Bar- 
bafan a Eugénie, qui voulut lui en 
faire faire la réflexion; je la verrai» 
je l’aimerai , je lui ferai fournis. En 
faut-il davantage ? Vous éprouverez 
mon cœur , me difoit - il , j’en aurai 
plus de droit fur le votre. Hélas » 
il n’en avoit pas befoin; une inclina- 
tion naturelle, que loin de combattre * 
je cherchois meme a fortifier , lui don- 
rroit ce droit qu'il vouioit acquérir. 
Quel tems heureux que celui que je 
paflois alors ! J’étois contente de ce 
que j’aimois; & ce qui me flatoit en- 
core plus, il l’étoit de moi. 

Notre bonheur fe foutint pendnt 
quelques mois, mais il étoit trop par- 
fait pour pouvoir durer. La fortune 

conv* 
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^ déclarer contre moi 

de ma Mère. Jallois 
la famille de mon Beau- 
convenoit pas de me 
r de ma dellinée. Mon 
iiocre qu'il étoit , excitoit 
i\ i-eviendroit aux enfans de 
-> £\ x p»p o £é que je pufTe refier 

Il faWoit pour cela éloigner tous 
liages -y fLir— tout celui de Bar- 

Commandeur de l’iennes, qui 
g n t i p> d amitié pour moi j 

exV avertir qu’on me préparoit des 
r fbs- "Wî-O nfieur le JDuc de N.... 

\\M-U -, fçait vos liailons avec Bar- 
a - il s’en autorisera pour exercer 
pouvoir. Ne vous y trompez 
, ajouta-t— il , il P el,t «es-b.en ob- 
c ordre , qui vous %arero lt 

votre Amant peut - etre pour , a . 

3e dircours, qui me g>aÇ»J train- 
rrve fit voir tout po/fib/e. Je ré- 

, u\e ut du Commandeur, 

us., P ar le CO *Js B^bafan que rare- 
e )e tve verrois Ae l'v défer- 
ont. La difficulté f«t de y tter 

inet *, U Te 1 T? oc ÿi < ^ e r , difoit-il , 
tnce ÿ C étoit fc faiLoit appréhen- 
.* ma\Yiewr quQfl me der; 
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der : il étoit d’ailleurs fi indigné con- 
tre mon beau -père 9 que j'eus befoin 
de toute mon autorité pour l’empêcher 
de faire quelque folie. 

Il me dit a quelque tems de la que 
la néceffité de terminer une affaire 
qui lui importoit, l’ob igeroit de faire 
un petit voyage du côté de Chartres. 
La veille du jour où il avoit fixé 
fon départ , nous eûmes une peine 
extrême a nous quitter. Barbafan re- 
vint deux ou trois fois de la porte; 
il lui reftoit toujours quelque chofe 
h me dire. 

Un Valet de chambre qui étoit au- 
près de lui depuis fon enfance, m’ap- 
portoit tous les matins une lettre : je 
ne devois pas douter qu’il ne vînt 
le lendemain a l’heure ordinaire, puis- 
que fon maître devoit attendre fon 
.retour pour monter a cheval : je lui 
répétai cependant une infinité de fois, 
de ne pas manquer a me l’envoyer. 
Je me levai plus matin qu’a mon or- 
dinaire ; j’allai chercher Eugénie , uni- 
quement pour lui parler du chagrin 
où j’étois de ce que Barbafan feroit 
quelques jours abfent. 

L’heure où j’avois accoutumé d’at- 
tendre fon homme n’étoit pas encore 

venue , 
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7^ m'impatientais de ce 
<r>iffoit point. Ce fut bien 
q LT cilicl cette heure & pj u _ 
î fvirent pafTcées. Mon la- 
j ’envoyai aux nouvelles , 
fiait attendre deux autres 
c^wv me partirent deux années, 

.’il n’avoit trouvé per- 


[tte 

-> 

etr 


citi 


p aCTai 
dix 
rira 
me grai 

V^’ 


forte dans une 
permettoit pas 


cette 

<\ui ne me 
moment da-fcu». la même pla- 
ide partie de la journée, 
rira vnat alors avertir Eugénie 


Va. demaJidoit à mon Parloir £ 
nouveauté acheva de rnallarmerj 
-y trouvai le vieux valet 
\vambre. Où eft votre Maître? 
is-)e 9 d’une voix tremblante. Ah! 

va— t— il , tout eft perdu.... 

‘ nie portèrent dans 


es paroles qui 


vrvt 


les idées 


les plus fii nettes , f u - 


les feviles que f entendis Je me 
^ ir ma chu île lans au- 

Eugénie vint à mon 

o porter dans ma 

omts , Cte me nt , v „ 

de ce garçon 


Ça\ tomber 
î fentiment. 


r&rbafan n’a voit” P°’ nt P;>™ i 
l’après favoir 
avoit été le 


attendu toute la nuit, 
chercher dans les en- 
droits 
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droits où il pouvoit en apprendre des 
nouvelles ; qu’a fon retour dans la 
maifon il avoit trouvé un de Tes amis 
qui venoit l’avertir que fon Maître s’é- 
toit battu contre le Marquis du Fref- 
noi , qu’il l’avoit tué fur la place , & 
qu’on ne favoit où il s’étoit réfugié. 
Les foins que Beauvais, c’eft le nom 
du valet de chambre , s’étoit donnés 
pour en favoir davantage , avoient été 
inutiles. 

Ces nouvejfe , toutes affligeantes 
qu elles étoient , ne lailférent pas , 
quand je les appris , de me donner de 
la confolation. La mort de Barbafan 
qui m’étoit d’abord venue dans l’es- 
prit , & qui avoit fait une telle im- 
preffion fur moi que je fus plufieurs 
heures fans connoiffance , me fit regar- 
der un moindre mal comme un bien; 
mais lorfque revenue de ma première 
imprefflon je réfléchis fur cette avantu- 
re, je fais dans un état peu différent 
de celui où j’avois été d’abord. 

J’eus recours au Commandeur de 
Tiennes pour avoir quelque éclaircif- 
fement. Il revint le même jour, & 
malgré les ménagemens qu’il tâcha 
d’employer, il me perça le cœur par 
fon récit. 


Barba- 
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retiré dans une maifcn 
? Sc comptoit en for- 
prendre la porte ; mais 
i=»-T"rôtc5 dans le moment 
r<:> it k partir. Le Com- 
Piennes ajouta qu’il alloit 


»our 


fai 


ire 


difpa- 


tovit en nfage 
es témoins. 

V* on J XT S e * s'il efl portable , 
î t j e pafTai - tout ce qu’il y 
>\v\s noir •> de plus tragique, fe 
:o i t a mon imagination. Eugé- 

e \ue c^viitta point ? elle avoit 
l’eLprit &: de fentim eut pour cher- 
adLoucir ma peine par de mau- 
raifons * elle s’affiigeoit avec 
ôc me doimoit par-là la feule 
ilatior» dont j’dtois flifceptible. 
Commandeur vint comme il me 
promis i fou vifage tnile, fon 
confter né porta la teireur dans 
ame. On avoit plus de preuves 
n’en falloit , les témoins veno.ent 
toutes parts. Le nombre , a,outa 
Commandeur , eft trop S r ; nd pour 
\ ’ouifTe être vrai; leurs dépo/mons 

lŒ.: * s-*"™” 
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moi , fa préfence , fes difcours m’a- 
voient cependant un peu foutenue : 
dès que je ne le vis plus , loin de 
conferver quelque efpérance 9 je ne 
comprenois pas même que j’euife pû 
en concevoir. 

Cette nuit fut mille fois plus affreu- 
fe que toutes les précédentes ; je tref- 
faillois d horreur de ce qui pouvoit 
arriver. Cette idée faifoit une te; le 
impreffion fur moi , que je ne pou- 
vois même en parler a Eugénie. Je 
crois que je ferois morte de pronon- 
cer les mots terribles d’échaffaut & de 
bourreau : ce que je fentois alors a laif- 
fé de fi profondes traces dans mon 
efprit , qu’ après quarante ans je ne 
puis le penfer & f (écrire fans émotion. 

J’avois appris par le Commandeur 
de Piennes * que de mauvais difcours 
tenus fur mon compte par le Marquis 
du Frefnoi avoient engagé Barbafan a 
l’appeller en duel. Cette circonftance 
n’ajoutoit cependant rien a ma dou- 
leur. Eft-il befoin , pour fentir les mal- 
heurs de ce qu’on aime, de les avoir 
caufés ? 

Nétois-je pas aflez malheureufet 
Non , il falloit que j’eufle encore a 
trembler pour un danger plus pro- 
chain. 
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î s <rxt-T€? Barbafyii droit malade 
-> < 3 c q fil refufoit tous les 

Que faire ? Aller lui dire 

"ne q^i il me d 01211 rit la mort? 
-imaiide ur Sc Eugénie s’oppo- 

de toutes leurs forces k cette 

on - mois ils me virent dans 
;r 1 nd ci * 5 ie/poir *» qu iis fè trou- 
foreds d y conlentir , de meme 
\ider. 

Commandeur engagea une Da- 
t fers 3 mies qui a voit foin des 
/liers * de me mener avec' elle, 
vnnonça. fous un faux nom, & 
ppofa pr ocHe parente de Barba- 
0 11 dev oir me venir prendre le 
main matin. Jamais nuit ne me 
li longue 9 j’en comptois les mi- 
; de comme fî ma diligence eût 
Le jour , j étois prête plufieurs 
es avant que le Commandeur fût 

otis allâmes enfemb^e 5 ma triftef- 
aïoLfToit fï profonde ; il y avoit 
na perfonne une i 1 

, que la Dame fut a f bo ÿ,, ai1 f ait 
motifs de ma derna^ e e. e nen 

que plus difpofd^ a ÏTie ,r * ^es 
L en général ont toujours de 

iduûgence pour tout ^ 1 porte 

iw a /. - ]e 
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le cara&ére de tendrefle , & les Dé- 
votes en font encore plus touchées 
que les autres. Celle-ci avoit de plus 
pour prendre part a mes peines, le 
fou venir d un amant que la mort lui 
avoit enlevé. 

Je parvins bien cachée dans mes 
coeffes jufqu’a une chambre, ou plu- 
tôt un cachot , qui ne recevoit qu’une 
foibîe lumière d’une petite fenctre 
très-haute & grillée avec des barreaux 
de fer qui achevoient d.intercepter le 
jour. Barbafan étoit couché dans un 
mauvais lit, de avoit la tête tournée 
du côté du mur. La Dame s'aflit fur 
une chaife de paille qui compofoit tous 
les meubles de cette affreufe demeure, 
fr Après quelques momens & quelques 
mots de confolation au malade , elle 
fe leva pour aller vifîter d’autres pri- 
fonniers , & me lai (fa feule auprès de 
lui. Il s’étoit mis fur fon féant pour 
remercier la perfonne qui lui parloit. 
jYtois debout devant fon lit , trem- 
blante , éperdue , abimée dans mes lar- 
mes , & n’ay nt pas la force de pro- 
noncer une parole. Barbafan hxa ur* 
moment les yeux fur moi & me re- 
connut. Ah! Mademoifelle, que fai- 
tes-vous ? s’écria - 1 - il. 
f*- 5"§ Lest 
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Les larmes qu’il voulut en vain re- 
tenir, ne lui permirent pas d’en dire 
davantage. Les moindres chofes tou- 
chent de la part de ce qu’on aime , 
& l’on eft encore plus fcnfible dans 
les tems de malheur. Ce titre de Ma- 
demoifelle qui étoit banni d’entre nous, 
me frappa d’un fentiment douloureux. 
Je ne fuis donc plus votre Pauline \ 
lui dis -je en lui prenant la main, & 
en la lui ferrant entre les miennes. 
Vous voulez mourir , vous vouiez 
m’abandonner ! 

Sans me repondre , il baifoit ma 
main, & la mouilloit de fes larmes. 
A quel bonheur , dit - il enfin , faut-il 
que je renonce! Oubliez -moi, pour- 
fui vit-il , en pouffant un profond fou- 
pir : oui, je vous aime trop peur vous 
demander un fouvenir qui troubleroit 
votre repos. Ah ! m’écriai-je , a tra- 
vers mille fangiots , par pitié pour 
moi , mon cher Barbafan , cenfervez 
votre vie} c’eff la mienne que je vous 
demande. Hélas ! ma chère Pauline , 
repliqua-t-il , fongez-vous h la defti- 
née qui m’attend l Songez-vous que 
je vous pers, vous que j'adore , vous 
qui feule m'attachez à la vie! Qu’im- 
porte après tout ? continua - 1- il , après 
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s être tû q ie!q ;e moment, de q’ielle 
façon je la f ni fie l je vous aurai du 
mons obéi jufqTau dernier moment. 

La D urne avec q ’i j étois venue , 
rentra ; elle avoit fait apporter un 
bouillon; je le pr Tentai à B^rbufan; 
il le prit , en me ferrant la main : nous 
n’étions ni l’un ni l'autre en état de 
parler, nos larmes nous fuffoquoient. 
Hélas! je penfui dans ce moment, que 
nous nous voyions peut-être pour la 
dernière fois. 

Ma dévote, a qui je faifois pitié* 
bailla elle-même mes coeffes, me prit 
fous le bras, m’entraîna hors de cette 
chambre , & me fit monter dans fon 
carofle. Nous fîmes en filence le che- 
min jufques chev: elle , où le Com- 
mandeur de Tiennes & ma femme de 
chambre m’atn ndoient. La fièvre me 
prit dès la même nuit avec beaucoup 
de violence ; je fus a mon tour pen- 
dant plnfieurs jours entre la vie & la 
mort : mon mal , tout gruid qu’il é— 
toit, ne prit rien fur le fentiment do- 
minant. Uniquement occupé de Bar— 
b T n j’en demandois des nouvelles a. 
ch ique i nfiant. 

Eugénie ne quittoit le chevet de 
mon lit que pour s’en informer : elle 

no 
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ne me difoit que ce qui lui paroifloit 
propre a calmer mes inquiétudes, 
elle ne les calmoit point : je me fai- 
fois des fu jets d’allarme d’un gefte , 
d un mot , d’un air un peu plus trifte 
que j’appercevois fur fon vifage : en- 
fin >pres quinze jours , j’eus la certitu- 
de de laguérifon de B ubafan : la mien- 
ne en dépendoit mais dès que je n'eus 
plus à craindre les fuites de fa mala- 
die, je repris toutes mes allarmes fur 
fa maiheureufe affaire. La prifon où 
je l’avois v(i, augmentoit encore ma 
/ènfibilité & mon attendriffement. 

Le Commandeur de Piennes y mit 
Je comble par ce qu’il vint m’appren- 
dre. La Procédure étoit poulfée avec 
une vivacité qui déceloit un ennemi fe- 
cret ; cet ennemi étoit mon indigne 
beau-pére. On comprend fans que je 
le dife , les raifons qu’il avoit de haïr 
Barbafan. Je m’étonne encore com- 
nent je ne mourus pas fur le champ, 
uand le Commandeur m’annonça cet- 
? affreufe nouvelle. Il n’y a d’autre 
?fïburce -> me dit-il , que de gagner le 
eoiier , & de faire fauver Barbafan. 
L’argent en étoit le feul moyen. Ce- 
i que mon Père m’avoit laifTé pou- 
it- il être mieux employé ? Je remis 
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au Commandeur une Tomme très-cotv 
Adorable; & quoiqu’il ne cédât de me 
répéter qu’il y en avoit beaucoup plus 
qu’il ne falloir , je vouîois a toute for- 
ce y ajouter encore. Je croyois m’af- 
farer mieux par-la de la liberté de B.tr- 
bafan, & au milieu de mes douleurs, 
je fentois une fecrette fatisfaélion de ce 
que je faifois pour lui. j’attendois le 
fuccès de la négociation comme l’arrêt 
de ma vie ou de ma mort. 

Un petit billet du Commandeur m’ap- 
prit que tout Te difpofoit félon mes 
fouh-iits } il vint me l’apprendre lui- 
même ; le Geôlier étoit gagné , mais 
il exigeoit que fes enfans audi-bien que 
lui, fui vident le Prifonnier , & qu’on 
leur adurât de quoi vivre dans les 
Pays étrangers. Cet article étoit aifé ; 
non feulement j’aurois vuidé mon por- 
te-feuille , mais j’aurois donné tout ce 
que j’avois au monde. 

Barbafan ne fçavoit encore rien des 
mefures que l’on prenoit ; le fils du 
Geôlier qui lui portoit a manger ■> fe 
chargea de les lui apprendre. Ce n’é- 
toit point adez d’adùrer fa liberté , il 
falloit lui préparer des fecours dans le 
lieu où il fe retireroit. Nous nous é- 
'tions déterminés pour Francfort : un 

moiix— 
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moindre éloignement n’eût pas fuffi 
pour calmer mon imagination. Le Com- 
mandeur de Piennes prit des lettres de 
change fur un fameux Banquier de. cet- 
te Ville je les 'enfermai dans un pa- 
quet qui devoit être rendu a Barbafan 
a fon arrivée; jevoulois, s’il étoit pof- 
fàbîe , qu’il ignorât qu elles vinflent de 
moi , & attendre , pour le lui appren- 
dre , un tems plus heureux. 

Tous les arrangemens étoient faits, 
& le jour marqué pour la fuite, qui 
devoit s’exécuter fur le minuit. J at- 
tendis toute la nuit , avec une impatience 
& un failiffement que je laifle a ima- 
giner, le fignal dont le Commandeur 
& moi étions convenus : le jour vint 
fans que j’euffe rien appris. Le Com- 
mandeur chez qui j’avois envoyé plu- 
fieurs fois, vint enfin me dire que le 
fils du Geôlier étoit abfent pour deux 
fois vingt- quatre heures, que fon Père 
vouîoit abfolument lattendre. 

Voila donc encore ma vie attachée 
au retour de ce fils. Il n’y avoit pas 
un moment a perdre. Le Jugement 
devoit être prononcé dans trois jours. 
Quoique le Commandeur ne me dît 
que ce qu’il ne pouvoit s’empêcher de 
me dire , je ne voyois que trop de qx.oi 
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il étoit queftion : j'cjtois moi-même fur 
l’échaffaut, & je ne crois pas poffible 
que ceux qui y font effectivement •> 
foicnt d ns un et it plus déplorable que 
celui où je paffû la nuit. 

La joie fuccéda a tant de douleur , 
quand j’appris k fept heures du ma- 
tin, par un billet, que tout avoitréuf- 
fi, & que Barb.ifm étoit en fureté : 
je baifois ce cher billet , j’embrafiois 
Eugénie , je me jettois a genoux pour 
remercier Dieu, avec des larmes au ffi 
douces que celles que j’avois rép andues 
auparavant étoient amères. Barbafan 
m’écrivit de la route. Quelle lettre ! 
que d’amour ! que de reconnoiffance ! 

2 ue de proteftation î elle m’eût payée 
e mille fois plus que de ce que j'a- 
vois fait. 

J’avois un cœur avec lequel je ne 
pouvois être long-tems tranquille. Je 
commençai a m’affliger de ce que nous 
étions féparés peut-être pour toujours : 
il ne pouvoit revenir dans le Royau- 
me : le projet d’aller le joindre me pa- 
roiffoit auffi difficile qu’il m’avoit paru 
aifé quand j’en avois formé d’abord la 
réfolution : il falloit pour l’exécuter, 
que j’eulfe atteint mes vingt- cinq ans. 
Que fçavois-je , fi je ne trouverois 

point 
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point de 

Ces différentes penfées m cccupoicr 
fans eefle ■> & me jettoicut dins mi 
triflefïe dont 1 amitié d'Eugénie s’ailar 
moit. Quel cœur que le lien! jaïuai 
de dégoût -9 jamais d’impatience : elle 
écoutoit avec la même attention, ave» 
le même intérêt ■> ce que je lui avoi 
déjà dit mille fois : de grands fervice; 
coûtent moins a rendre ■? & prouven 
moins qu’une pareille conduite : on ef 
payé par l’éclat qui les accompagne 
ordinairement ; mais cette tendreflè 
compatiflante n’a de récompenfe que le 
fentiment qui la produit. 

Divers prétextes dont je m étois ferrie 
depuis la malheureufe avanture de Bar- 
bafan, m’avoient laifTé la liberté de refter 
dans mon Couvent. Ma Mère n'y étoit 


Ci cma — — . f T / 

point venue j j’envoyoïs régulièrement 
J- on repondoit 


fçavoir de fes nouvelles - 9 
ou’elle fe portoit bien ? c. -i- - - 
fe{Te ne lui permettent pas de fortir. 
«.llf ne me fa.foit point dire 


d’aller chez elle , je jugeai que mon 
Rtfau-pdre ne vouloir pas quelle me 
® ît “ on vint un matin m avertir qu el- 
ÏJ J toit prête d’accoucher , en ajouta 
1 ’Z\U- me demandoit : je fortis au 

q - 1 U vîte 1 je trouvai en arrivant les 
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Domeftiques en larmes : fans ofer les 
queftionner , je m’acheminois vers fon 
appartement , quand une femme de 
chambre vint a moi , en pou (Tant de 
grands cris. Ah! Mademoifelle , me 
dit-elle i où allez -vous? Vous n’avez 
plus de Mère. 

Je ne puis exprimer ce que je ferl- 
in tïs dans ce moment ; la révolution qui 
fe fit en moi , tous les torts que j’a- 
vois trouvés a ma Mère , tout ce que 
mon Père nfavoit lailTé penfer , tout 
ce que fi conduite , a mon égard, a- 
voit eu de reprochable; tout cela dif- 
parut, & ne me laifia que le fouvenir 
des tendrefies quelle rr’avoit marquées 
dans mon enfance. Je fus véritable- 
ment touchée : mon Tuteur •> qui é- 
toit dans la maifon, m’emporta mal- 
gré moi dans le carrofie qui m’avoit 
amenée, & me remit entre les mains 
d’Eugénie. Ce nouveau malheur re- 
nouvella toutes mes douleurs; c’efl: un 
aliment pour un coeur qui en eft déjà 
rempli; il femble qu’on trouve une 
efpéce de fouiagement à voir croître 
fes peines. 

Mon Beau-Père , dans l’intention de 
s’aflurer des biens confidérables, avoit 
facrifié la vie de ma Mére> pour fau- 

ver 
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ver 1 enfant dont elle <5toit grofle. 
y avoit réufii : Ton fils vécut : il £ 
lut régler nos partages •, je n anrois p 
du faire de grâce 9 mais par refpc 
pour la mémoire de ma Mère, je c 
dai tout ce qu’il voulut. 

Le tenus -, il faut l’avouer, & i 
tems affez court -, fècba mes larme 
IVXa tendrefTe pour Barbafan, qui d< 
minoit fur tous mes fentimens, me 
bientôt trouver la confolatioii , da 


la penfée que j’étois devenue libre 
& en état de difpofer de ma main 
j’eus d’ailleurs une perfécution a t 
fiiyer ? qui produisit naturellement de 
diifraébon. 


Le Marquis de Crevant avoit pe 
du fon Père peu de jours avant 
mort .de ma Mère j il m’aimoit c 
bonne-foi } fon amour avoit tenu bc 
contre mes rigueurs ? Sc avoit prodi 
en lui ce qu’il produit toujours, quai 
il eft véritable j il lui avoit donné d 
mœurs , & l’avoit corrigé des airs 
des ridicules attachés a la qualité c 
Fetit-Maitre. Dis que la mort de fc 
Fére le lailta libre, .1 vint m offrir 
7- ôc fa main. Eugénie & 

Commandeur vouloient que ,e lWe, 
ftfè. Crevant étort précisent dans 
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cas que mon Père m’avoit marqué , 
pour choifir un mari. Il le falloit, di- 
foient-ils, pour me fauver de ma pro- 
pre foiblelfe , & pour me mettre à 
couvert de la folie & prefque de la 
honte d’aller époufer un homme com- 
me B arbafan ? banni de fon pays & re- 
tranché de la fociété. 

Il ne lui refte donc que moi, m’é- 
criai-je, & vous me prelfez de l’aban- 
donner! Que m’a-t-il fait? Eft-il cou- 
pable , parce qu’il eft malheureux ? 
J’irai , s’il le faut , vivre avec lui dans 
un défert. 

Cette idée , qui flattoit la tendrefle 
de mon cœur , s’affermilfoit encore 
dans mon efprit, par le plaifir de me 
trouver capable d’une a&ion, qui fe 
peignoit a moi comme généreufe. Dès 
ce moment je formai une ferme réfo- 
lution d’aller le joindre. Les repréfenta- 
tions du Commandeur & d’Eugénie fu- 
rent inutiles. Le Marquis de Crevant 
fut congédié. 

Cependant il y avoit plus d’un mois, 
que je n’avois eu de nouvelles de Bar- 
bafan ; j’allai me mettre dans la tète 
qu’il avoit eu connoilfance du delïèin 
du Marquis de Crevant, & qu’il en 
étoit jaloux : l’impatience de me jufti- 
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vois V de "partir q«e j’a- 
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une 1 erre , qui compofoit tout le bien 
qu’on connoiObit. 


Nous eûmes des pafleports fous Je 
Ilom _ un Seigneur Allemand. Dès 
que je fus au premier gîte 9 Fauchon, 
c etoit le nom de ma Femme de cham- 
bre , &; moi, prîmes des babits d’hom- 
me. Comme j’étois grande bien fai- 
te , ce déguifement me convenoit; j’é- 
tois encore plus belle qu’avec mes ha- 
bits ordinaires^ mais je paroiffois fî jeu- 
ne , que ma beauté , la délicatefle de 
mon teint , & la fineffe de mes traits 


ne blefloient point la vraifemblance. 

Après dix jours de marche & plu- 
fieurs petites avantures , qui ne mé- 
ritent pas d'être dites , nous arrivâmes 
à Francfort à huit heures du foir. Nos 
Poftillons , h qui j’avois fait dire que je 
ne voulois point aller dans un Caba- 
ret , nous menèrent chez tine Françoi- 
f~e qui louoit des appartemens. A peine 
étois-ie dans le • mien , que je m’infor- 
mai l elle de Barbafan. Pavois forcé 
les portes, pour le voir des ce foir- 
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la. Vraiment, me dit-elle, je viens de 
le rencontrer qui rentroit chez lui avec 
Madame; & tout de fuite, C’ell celui- 
là qui eft un bon mari. 

Suivant l’ufage de ces fortes de gens, 
elle me conta , fans que je le lui de- 
mandatTe , tout ce que l’on difoit des 
avantures de Barbafan. Hélas ! j’étois 
bien éloignée de pouvoir lui faire des 
queftions; les noms de mari & de fetn- 
me m’avoient frapée comme un coup 
de foudre, dès qu’elle les eut pronon- 
cés. Mon Tuteur & ma Femme -de- 
chambre plus tranquilles que moi, pri- 
rent ce trille foin. Elle leur dit que 
M. de Barbafan avoit fait connoifTance 
avec fa femme, dans le tems qu’il é- 
toit prifonnier; qu’elle avoit expofé la 
vie de fon Père , qui étoit le Geôlier , 
celle d’un frère & la lienne propre 
pour le f mver'; que pour payer tant 
d’obligations , Monfieur de Barbafan 
l’avoit époufée, & qu’elle étoit grolfe. 

J’étois pendant ce terrible réçit dans | 
un état plus aifé a imaginer qu’a dé- 
crire. Fanchon , qui voyoit par les 
chaiigemens de mon vifage ce qui fe 
pafloit en moi, congédia notre Hôtef- 
fe, & pour me donner plus de liber- 
té, renvoya aufli mon Tuteur. 

Il 


Digitized by Google 


B E A M O TJ H. 87 

Il ne m’aime donc pins ! difois-je en 
répandant un torrent de larmes. Que 
lui ai — je fait pour rfetre plus airrée ? 
JPexpofe ma réputation , j’abandonne 
ma Patrie, & tout cela pour un ingrat. 
Allais, Fanchon, crois— tu qu’il le loit "? 
Crois -tu que je fois effacée de Ton 
fou venir Voila donc pourquoi je ne 
recevois plus de fes lettres. Hélas! je 
le croyois jaloux. Ce fentiment n’eft 
plus pour moi. 

Toute la nuit fe paffa dans de pa- 
reils di {cours : je voulois le voir, lui 

reprocher fon ingratitude -, 1 attendrir 

parmes larmes, & Pab ««donner pour 
jamais. Il me paflbit auffi dans la te- 
te de lui faire remettre le bien que 
j’avois apporté. Je voulo.s a quelque 
prix que ce fût, me faire regretter. 
IVéloir la feule vengeance , doni t) t- 
t „is capable contre 

Tuteur , qui n entendoit rien a tou 

Zt:„ isr« 

qii *cT.«Ô.. du r-n-f"'"' * “ 

Vére. . __ ' Héfiter fur le par- 

H avoit p , re . Je pouvois, 

ti , que j avois a P mtelT1 ent à Paris, 
en me montrant .Pfonate d ,j. 

dérober la connoiflance a mar . 
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marche que j’avois faite. Mon Tuteur 
qui s’étoit repenti plus d’une fois de 
fa complaifance ? me représentait la né- 
ceffité de ce promt retour : je la fen- 
tois comme lui } mais il falloit m’éloi- 
gner pour jamais de Barbafan? de ce 
Barbafan que j’avois tant aimé? qu’au 
mépris de toutes fortes de bienféances 
j'étois venu chercher fi loin. Com- 
ment partir fans le voir! ne fut-ce mê- 
me que de loin. Comment réfifter à 
la curiofité de voir ma rivale ? & re- 
noncer a l’efpérance de ne la pas trou- 
ver telle qu’on me l’avoit dépeinte ? 

Mon HôtelTe? fans s’informer des 
motifs de ma curiofité ? me mena h 
line Eglife •> où tout le beau monde al- 
loit k la Meffe. Je me plaçai de ma- 
nière que je pouvois voir ceux qui 
entroient. 

Me voila dans un pofte avec une 
palpitation qui ne me quitta point ? & 
qui augmentoit toutes les fois que j’en- 
tendois arriver quelqu’un. Celle qui 
me caufoit tant de trouble? parut en- 
fin : je ne la trouvai que trop propre 
a faire un infidèle. Loin que la jalou- 
fie? dont j’étois animée? diminuât fes 
agrémens ? il fembioit que pour aug- 
menter mon fupplice? elle y ajoutoit 

en- 
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'encore. Je n’ai jamais vû de phyfio- 
nomie p' us intérefTUnte -> tant de grâces, 
tant de beautés , jointes a. la fraicheur 
de la première jeunefTe 9 <5c a l’air le 

plus doux ôc le pins modefte. Elle 
tournoit la tête a tout moment, pour 
voir, a ce que je jugeai-, ü Barbafc.n 
la fuivoit : il ne tarda • pas elle lui 
dit quelque cbofe a. l’oreille 9 il répon- 
dit par un fouris -, qui acheva de me 

dèfefpérer. , , . , , 

Comme je n’étois pas éloignée du 

lieu où ils étoient , il m apperçut : fes 
veux reftdrent affez long - tems attachés 
fur mon vifuge ; il les batfla enfuite , 
& je crus m’appercevoir qml 
roit ; il me regarda de rm 
plus d’attention apres ce leçons exa 
înen, ie le vis forur. de l£glile, fi 
iVn eufTe eu la force , je 1 auro.s fui- 
li d ms mon premier mouvement; ma.s 

les jambes me trem vefter où ïé- 

que je fus contrainte de relier ou je 

tois- . , • _ c /Vir ce qui venoit 

Que de ré e , reconnue fans 

de Te P a 5fer . i . Koute de paroître 

doute. Etoit— , trahifon? étoit- 

devant moi •> ap iriftes reproches 

ce l a crainte a me fuir! 

qui I -a votent dctern Cette 
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Cette crainte l’auroit-elle emporté, fi 
quelque chofe lui eut encore parlé 
pour moi Je fentois dans ces momens 
que le plus foible repentir, le plus lé- 
ger pardon , m'eiit tout fait oublier : 
peut-être l’aurois-je demandé moi-mê- 
me. Je me croyois prefque coupable 
de ce qu’il ne m'aimoit plus. L’effet 
que cette penfée produifit en moi , pa- 
roîtra incompréhenlible a ceux qui 
n ont jamais eu de véritable paffion. 

Ma réputation expofée, la trahifon 
dont on payoit ma tendreffe , ce ma- 
riage qui mettoit une barrière infur- 
montable entre nous, ne faifoient pres- 
que plus d’impreflion fur moi. Tout 
etoit couvert par cette douleur déchi- 
rante, que je n’étois plus aimée. Je ' 
voulois du moins avoir la trifte con- 
folation de répandre des larmes devant 
lui. 

Mon Tuteur fut chargé de l’aller 
chercher, de ne rien oublier pour l’a- 
mener,' de ne pas craindre d’employer 
les prières les plus capables de l’y en- 
gager : il ne le trouva point chez lui : 
il y retourna plulieurs fois : il apprit 
enfin qu’il étoit monté a cheval au for- 
tir de l’Eglife , & qu’on ne fçavoit quel- 
le route il avoit prife. 

Dès 
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’ Dès que nous Tommes malheureux? 
tous ceux qui nous environnent, pren- 
nent de fempire fur nous. Mon Tu- 
teur, ma Femme-de-chambre même. 
Te croyoient en droit de me parler 
avec autorité. Sans m’écoute*, 4 fans 
égard aux prières que je leur faifois 
d’attendre encore quelques jours , ils 
m’obligèrent a partir fur le champ; & 
pour rendre mon abfence auffi courte 
qu’il étoit pofHble , on me fît faire la 
plus grande diligence. ' 

Me voila revenue a Paris & dans 
les bras de ma chère Eugénie. Ce 
promt retour , la douleur ou elle me 
vit plongée , mes larmes & mes fan- 
glots lui firent juger que Barbafan é- 
toit mort. Les confolatiom qu’elle cher- 
choit a me donner, m’apprirent ce 
qu’elle penfoit : je n’avois pas la force 
de la défabufer : j’avois honte pour 
Barbafan & pour moi , de dire qu’il 
m’avoit trahie , abandonnée; mon cœur 
répugnoit aufïi a parler contre lui. 

Je fentois une peine extrême a lui 
faire perdre l’eftime d'Eugénie , a le 
lui montrer fi différent de ce qu’elle 
l’avoit vu jufques-l'a. Malgré mes ré- 
pugnances, il fallut tout avouer. Quel- 
le hit la furprife & l’indignation de mon 

amie ! 
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amie ! quel mépris pour B.irbafan ! 
quelle pitié , mêlée de colère , de me 
trouver encore de la fenfbi'ité pour un 
ingrat , pour un fcélérat , pour le der- 
nier des hommes ! 

Ménagez ma foiblefle, lui difois-je, 
puifque vous la connoiffez : épargnez 
un malheureux : hélas ! peut-être a-t-il 
fait autant d'efforts pour m'être fidèle , 
que j'en fais pour ceffer de l'aimer. 
Plus vous cherchez a diminuer fon cri- 
me, répondoit Eugénie, plus vous me 
le rendez odieux : le dépit devroit vous 
guérir la raifon le devroit encore 
mieux ; mais le dépit eft un nouveau 
mal , & la raifon eft bien tardive : je 
voudrois que vous cherchaftiez de la 
diftipation ; je voudrois que votre a- 
mour propre trouvât des dédommage- 
mens : vous ne le croyez pas , ajouta- 
t-elle : mais comptez fur ma parole 
qu’il fait une partie de votre douleur. 
3’étois effectivement bien éloignée de 
le penfer. La terre entière a mes ge- 
noux , ne m’auroit pas dédommagé du 
cœur que j'avois perdu. 

Ces difpofitions qu’on me confeilloit, 
& que je n’aurois jamais cherchées , 
vinrent me trouver malgré moi. Mon 
beau-père , que fa prodigalité mettoit 

dans 
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dans un befoin continuel d’argent , & 
qui n’étoit arrêté par aucun fcrupule 
fur les moyens d’en acquérir, ne vou- 
lut point s’en tenir k l’accommodement 
que nous avions fait , il fallut entrer en 
Procès : le fentiment dont j’étois animée 
contre lui ( car je le regardois avec 
raifcn comme l’auteur de mes mal- 
heurs) me donna une vivacité & me 
fuite que l’intérêt n’auroit jamais pu me 
donner. Je fçus bien -tôt mon affaire 
mieux que mes Avocats. 

La beauté ne produit pas toujours 
l’amour, mais elle nous rend toujours 
intéreflantes pour les hommes , même 
les plus fages ; la mienne me dcnnoit 
un accès facile auprès de mes Juges, 
& ajoutoit un nouveau poids k mes 
raifons : elle fit encore plus d’ mpref- 
fion fur M. le Président d Hacqueville, 
l'un des plus accrédités par fa naiffan- 
ce , par fa place , & fur-tout par l’efti- 
me qu’il s’étoit acqufe; il me déclara 
k la troisième ou quatrième vifite que 
je lui rendis , qu’il ne pouvoit plus être 
de mes juges; ne m’en demandez point 
la raifon, ajouta-t-il, je noferois vous 
la dire ; je me borne k fouhaiter que 
.vous daigniez la deviner. 

Mon embarras fit voir que je la 

de- 
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devinois. Nous gardions tous deux le 
filence , quand mon Avocat, qui se- 
toit arrêté avec quelqu’un dans la cham- 
bre , entra dans le cabinet : fa préfen- 
ce fit également plaifir a Mr. d'Hac- 
queville & a moi, car Ton embarras 
étoit égal au mien , mais il fe remit 
allez promtement : Je ne ferai pas , 
lui dit-il, des Juges de Mademoifelle , 
je veux la fervir plus utilement : venez 
demain au matin , & m’apportez fes 
papiers ; nous irons enfuite rendre comp- 
te a Mademoifelle de ce que nous au- 
rons fait. 

Je fortis fans avoir prononcé une pa- 
role. Ne craignez point , me dit le 
Préfident , en me donnant la main , de 
recevoir des fervices dont je ne deman- 
de , & dont je n attens d’autre ré- 

compenfe que la fatisfaélion de vous 
les rendre. , 

Eugénie a qui je contai mon avan- 
ture > ne la prit pas aulïî férieufement 
que je la prenois : Que voulez-vous, 
lui difois-je , que je fafie d’un Amant t 
Je veux , me répondoit-elle , que vous 
en falfiez votre vengeur , que vous vous 
amufiez de fa palfion : Que fç avez-vous? 
Il vous plaira peut-être: vous connoif- 
fez fa figure , fon efprit eft bien au- 

def- 
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deffus : c'eft par Ton mérite , plus en- 
core que par fa nailfance , qu’il eft par- 
venu a la Charge de Préfident a Mor- 
tier , dans un âge où l’on eft a peine 
connu dans les places fubalternes : le 
cœur me dit qu’il eft deftiné pour met- 
tre fin a votre Roman. 

Hélas ! elle étoit bien loin de dévi- 
jier j on verra , au contraire , que je 
n’en fus que plus malheureufe. Sous 
prétexte de mes affaires , le Préfident 
d’Hacqueville me voyoit prefque tous 
les jours : fes foins & fon afiiduité me 
parloient feuls pour lui j d’ailleurs, pas 
un mot, dont je puffe prendre droit 
de lui défendre de me voir. Tant 
d’attention , tant de refpeét auroient du 
faire fur moi une imprelfion bien dif- 
férente de celle qu’ils y faifoient : ils 
me rappelîoient fans ceffe le fouvenir 
de Barbafan : c’étoit ainli qu’il m’a- 
voit aimée : il ne m’aimoit plus , & je 
foupirois avec une extrême douleur. 

Eugénie me reprochoit fouvent ma 
foibieffe : Comment, me difoit-elle, 
pouvez -vous conferver cette tendrefle 
pour quelqu’un que vous ne fçauriez 
eftimer X Leftime, repliquai-je , ne fait 
^>as naître l’amour, elle fert feulement 
a nous le juftifier a nous - mêmes : j’a- 
voue 
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voue que je n ai plus cette excufe a don- 
ner a ma foibleffe ; mais je ne fuis que 
plus malheureufe : Ayez pitié de moi » 
ma chère Eugénie? ajoutois-je: Que 
voulez-vous? je ne puis être que com- 
me je fuis. 

Apres quelques mois? elle & le Com- 
mandeur de Piennes me parlèrent plus 
clairement. Mes affaires étoient tou- 
tes terminées a mon avantage ? & je 
devois aux foins du Prélident d Hac- 
queville ia juftice qu’on m’avoit ren- 
due ? & la tranquillité dont j'aurois pu 
jouir ? fi mon cœur avoit été autrement 
fait. Il n’y avoit plus moyen de rece- 
voir aflidument des vifites ? dont les 
prétextes avoient cefTé. pétois errbar- 
raffée de le dire a M. le Préfident d'Hsc- 
queville ; je voulois qu’Eugénie & le 
Commandeur en priflent la commiffon. 
Il nous en a donné une bien différen- 
te? répondit le Commandeur; il veut 
vous époufer ; & pour vous laifTer la 
liberté de répondre fans aucune con- 
trainte ? il nous a priés de vous en fai- 
re la propofition ; & tout de fuite ils 
me dirent l’un & l’autre que j’étois trop 
jeune & d’une figure qui m'expofoit a 
trop de périls? pour relier fille. Mcn 
Jieau-Pére encore aigri par les mau- 
; vais 
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vais fuccès de Ton Procès , pouvoit m'at- 
tirer quelques nouvelles perfécutions. 
Mon avanture n’étoit pas entièrement 
ignorée , & me faifoit une efpèce de 
néceffiité de changer d'état. 

Eugénie ajouta, quand je fus feule 
avçc elle j que je devois me craindre 
moi -même, que la tendr^ffie’ que je 
confervois pour le Comte de Barbafan 
la faifoit trembler : S’il revenoit , me 
diToit— elle , vous n’attendriez pas mê- - 
me pour lui pardonner qu’il vous de- 
demandât pardon. Eh bien, dis- je, 
je prendrai le Voile. Vous voulez 
donc, répondit-elle i parce que Barba- 
fan eft le plus indigne de tous les hom- 
mes , vous enterrer toute vive. Croy- 
ez - moi , ma chère fille , ces fortes de 
douleurs pafient & laiffient place à un 
ennui peut-être plus difficile a foute- 
nir que la douleur. Je vous ai fouvent 
promis de vous conter les malheurs 
qui m’ont conduite ici. Il faut vous 
tenir parole. Peut-être en tirerez-vous 
quelque inftru (fiion : vous apprendrez 
du moins, par mon exemple,, qu’il y 
a des malheurs bien p'.us grands , que 
ceux que vous avez éprouvés. 

Ce qu’elle m’apprit de fes Avantu- 
res me fit tant d’imprefiion , que pour 

Tome XL E avoir 
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avoir la fatisfadlion de les relire •> je la 
priai de confentir que je les écrivit- 
ibi & c’eft ce que j’ai écrit que je 
donne ici. 

i 

Fin de la première Partie , 
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SECONDE PARTIE. 


HISTOIRE D’EUGENIE. 

U G E N l E fot amenée à 
l’Abbaye du Para clet k l’â- 
ge de fix ans? Cous le nom 
de IMadem oi/e lie d Eflei ; 
ne efp<5ce de Gouvernante qxu la con- 
nu j fort , pria Madame de la Koche- 

/oûcault , Abbeffe de cette Maifcn, * 

r ^fartrer de Inondation de cette jeu- 
ne enfant J elle lui rem.c pour 
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fomme allez confidérable : elle aion- 
ta qu’elle étoit fille d’un Gentiihom- 
me de Brefie , qui avoit peu de biens 
& beaucoup d’enfans , & qu’il falloit 
lui infpirer le goût de la retraite , le 
feul parti qui convint a fa fortune. 

Mademoifelle Magnelais , fille du 
Duc d’Hallwin , & plus âgée de deux 
années que Mademoifelle d’Efiei , étoit 
dans la même Maifon : elles furent é- 
levées enfemble , quoi qu’avec beau- 
coup de différence. Mademoifelle de 
Magnelais attendoit une fortune confi- 
dér .ble ; & la pauvre Mademoifelle 
d’Efiei , au contraire , n’ avoit que le 
choix de cette demeure , ou de que l- 
qu’autre de cette efpéce. 

Leurs premières années fe pafiérent 
dans les occupations ordinaires à cet â- 
ge. Mademoifelle de Magnelais con- 
tente d’une certaine fupériorité , que fon 
rang & fes richefies lui donnoient fur 
fa Compagne , paroifioit avoir de l’a- 
mitié pour elle. La jaloufie de la beau- 
té , fi propre a mettre de l’éloignement 
entre deux jeunes perfonnes , ne trou- 
bloit point leur union. Les traits de 
Mademoifelle d’Efiei , qui n’étoient point 
encore formés , laifioient douter fi elle 
feroit belle un jour. 


Ma- 
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«n'^r aC î erT,< î ifelle d ; Efr ei fenfibîe &recon- 
i dn e . . rc po i xdoit par l'attachement le 
p us véritable aux marques d'amitié 
qu elle recçvoit : elle fentit vivement 

la peine de fe réparer de fon amie , 
lorlque hdademoifelle de IVIagnelais fut 
retirée du Couvent pour retourner dans 
fa famille. 

Deux années après leur réparation * 
Madame la DucbelTe d'bialwin , & 

!Mademoifelle de !MagneIais fa fille, 
qui revenoient des Païs-Bas ? s’arrêtè- 
rent quelques jours à une Terre près 
du Paraclet. Le voifinage rappelja à 
Mademoifelle de M agnelais le fouvenir 
de fon Amie ? elle voulut la voir. 

Sa beauté avoit acquis alors toute fa 
nerfeéiion. Mademoifelle de Magne- 
fais en fut étonnée , & la trouva trop 
belle pour l’aimer encore : il «e parut, 

cependant aucun changement dans f es 

manières : elle lui rendit ««ptede. 

oui lui ctoit arrivé depuis leur îtpara- 

£ ï ul Kien moins par un fentiment de 

non , bien mo F , i/îr malin d’é. 

C T aux Veux Se Mademoiselle tfEf- 
fti un bonheur, qu’elle ne devons 

m T iS ’A?°icle r des Amans ne fut pas ou. 
Wi^cVtoit en quelque façon tardé- 
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dommagement pour la vanité de Ma- 
demoifelle de Magnelais y qui la con- 
foloit de la beauté de Mademoifelle 
d’Effei. Entre tous ceux qu’elle lui 
nomma y le Chevalier de Benauges fut 
celui dont elle parla avec le plus d’élo- 
ge ; elle le lui peignit comme l’homme 
du monde le plus aimable & le plus a- 
moureux : elle ne diffimula point qu’el- 
le avoit beaucoup d’inclination pour lui; 
nuis, ajouta-t-elle 5 j’ai tort de vous par- 
ler de ces chofes là ; l’état oit vous ê- 
tes deftinée vous les laiffera ignorer y & 
je vous plains prefque d’être belle. - 
Elles eurent encore plufieurs conver- 
fations de cette efpéce ; & après quel- 
ques jours , Mademoifelle de Magne- 
lais prit avec fa famille la route de Pa- 
ris , & Mademoifelle d’Effei refta trif- 
tement dans fa retraite. 

Deux années s’écoulèrent encore Ôc 
amenèrent le tems où elle devoit s’en- 
gager : fa répugnance augmentoit a 

mefure qu’elle voyoit ce moment de 
plus près. Enfin honteufe de fe trou- 
ver fi foible y elle réfolut de faire un 
effort fur elle-même. Elle en parla a 
Madame l’Abbeffe du Paraclet y dont 
elle a toujours été très fincérement ai- 
mée : La tendreffe que j’ai pour -vous, 

report— 
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répondit Madame PAbbeiTe , me feroit 

OU Y5 r V n P^dîr bien fenfible de vous 
attacher a moi p our toujours } mais, ma 
cnere fille , cette même tendreflfe m’en- 
gage a confulter vos intérêts plûtôt que 
les miens : vous n’êtes point faite pour 
le Cloître y votre inclination y répu- 
gne. 

Je r avoue , difoit en pleurant Ma- 
demoifelle d^EfTei j mais, 3 VTadame, j’ai 
de la raifon ? & je n'ai pas le choix 
des partis. Ces cKaines- ci font bien 
pefantes * répondit Madame du Para- 
clet 9 quand la raifon feule eft chargée 
de les porter. Attendez encore quel- 
ques années. Je voudrois * fi vous a- 
yez a embrafler la retraite *> que vous 
connuffiez un peu plus le monde : vous 
v verriez bien des chofes qui vous 
roi eut peut-être trouver votre condition 

moins fâcheufe. , 

Madame de Polignac , fixur de Ma- 
dame du Paraclet , qui était veuve & 
qui avoir paffi le rems - de ■ fon deuil 
J 111S cette Mai fon , te meia a cette 
da,1S • les deux Cœurs annotent 


tion : les deux îœui® 

demoifelle d’ElIèi comme leur pro- 
fille ■> & là ns le lui dire elles ef- 

P Voient toujours que fon extreme beau- 
peroiei i donner un mari. ■ 

té pourvoit £ Une 
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Une affaire affez confidérable obligèa 
Madame de Polignac d’aller b Paris, 
dans le tems que les fêtes du mariage 
du Roi y attiroient tout ce qu’il y a- 
voit de plus confidérable en France. 
Elle n'eut pas beaucoup de peine a ob- 
tenir de fa fœur qu’elle lui confiât 
Mademoifelle d’Effei , pour la mener 
avec elle. 

Le Comte de Blanchefort , qui fai— 
foit la même route , les rencontra au 
premier gîte ; il fit demander a Ma- 
dame de Polignac , dont il étoit fort 
connu, la permiffion de la voir: il 
paffa la foirée avec elle : il fe plaignit 
dans la converfation , que fon équipa- 
ge s’étoit rompu en chemin , & qu’il 
fe trouvoit très-embarralfé : Madame 
de Polignac lui offrit une place ; fon 
offre fut aoceptée ; ils partirent tous 
. trois le lendemain. 

Mademoifelle d’Elfei , qui n’avoit 
jamais vû que fon Couvent , parloit 
peu , mais elle difoit fi bien le peu 
qu’elle difoit ; fa beauté fimple , naï- 
ve & fans art, qu’elle fembloit même 
11e pas connoitre , la rendoit fi touchan- 
te , que le Comte de Blanchefort ne 
put fe défendre de tant de charmes ; il 
mit en ufage pendant la route , tout 

ce 
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fes foins f- Ca P a ^ le plaire; mais 

ees , n’annr eni preflemens o fe s louan- 

felle H^T'?P^ ei ?P ieilt P 0,,lt a Mademoi- 
lelle dElTe, l’impreffîon qu’elle avoit 

faite fur lui: ce langage de l’amok 

lui etoit inconnu, <5c fon cœur ne lui 
en donnoit point de leçon en faveur 
du Comte. 

Madame de Polignac , attentive à 
tout ce qui pouvoit intéreffer f 0n a - 
mie , s’en apperçut avec joie: p a _ 
mour du Comte . de Blanche fort lui 
parut un acheminement à. la fortune , 
qu'elle avoit efpérée pour Mademoi- 
felle d’Effei. A leur arrivée à Paris, 
le Comte de Blanchelôrt leur demanda 
la permiffion de les voir : Il a la ré- 

putation d’un très-honnête homme , di- 
foit Madame de Poiignac h Mademoi- 
selle d’Effei : vous lui avez inlpiré 

tant d’amour & tant de refped , que 
miifqu’il cherche a vous voir, il n’a 
que des vûes légitimes. Vous connoif- 
? e7 „ répliqua Ma demoifelle d ElTei , 
ma répugnance pour le Couvent ; 
m ais je vous avoue au/Ti ? que ; au- 

p b e -cou |r ae « ■ 

^e7^b?e qu’a faut plus d’^al^ dans 

tes mariages , pour qu ris 
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reux , & je ne voudrois point deroir 
mon bonheur k une il lu/ion que je 
craindrois toujours qui vint a finir. 

* Madame de Polign.ic fe moqua des 
délicatedes de Mademoifelle d'EiTei •> 

& la fit confentir k recevoir les foins 
du Comte de Blanchefort : elle n’a- 
voit aucun goût pour lui , mais elle 
l’eftimoit & comme elle n’avoitpout 

Î >erfonne des fentimens plus vire , elle 
e traitoit de façon k lui donner du 
moins de Pefpérance. 

Ce fiat alors que les fêtes pour le 
mariage du Roi commencèrent. Ma- 
demoifelle d’Eflei fuivit Madame de 
Polignac au Carroufel de la Place 
Royale où elle alloit avec la Comtek 
fe de Ligny : il y avoit des échafauts 
dreffcs pour les Dames, qui avoient 
eu foin d'y paroître avec tous les or- 
nemens propres k augmenter leur beau- 
té : . la feule Mademoifelle d'EiTei , è- 
toit vêtue d’une manière fimple & mo- 
defte : cette fimplicité qui la diftin- 

guoit , fit encore mieux remarquer 
toute fa beauté. 

Le Marquis de la Valette , fils aîné 
.du Dite d Epernon , qui s’étoit arrêté 
par hasard au-devant de l’échafaut où 
elle dloit placée^ fut étonné de voir 

Une 
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!* plufieurs lofs,"”!/ li relaya T-’ 
J I "• avec un nouveau plafllr. t0W ". 

1 - Darries prenoient parti 
S’^n- ■ < r 0, 7 lb Jttans : IVX.idemoifelle 

a i^llei) qui n’ avoit point re marqué l’at- 
tention que le M!arquis de la Valette 
avoit eue de la regarder -, charmée de 
fa bonne grâce & de fou adrefie , fe 
déclara pour lui , Sa par un mouve- 
ment très naturel en pareille occafon, 
elle le fiiivoit des yetisc dans la car- 
rière 9 & marquoit fa joie, toutes les 

fois qu’il avoit obtenu l’avantage. 

Aulfi-tôt que les courfes furent a- 
chevées 9 il vint fur IVcHafâut pour 
demander a. Madame la CointefTe de 
Ligny fa tante •> qui étoit cette belle 
perfonne. Venez , lui dit Madame de 
Licnv-» aufïi-tdt qu’elle le vit, & fans 
attendre qu’il lui eût par ld , ™ ez re- 
mercier Mademoilelle d JEfTei , des vœux 
ou’elle a faits pour vous. - 

^ Mademoifelle d Efïei embarraflle 

ou’un homme au/H bien fait que Mr. 

3 la Valette , eût des remercimens a 
âire , fe preffit d’interrompre Ma- 
lui fa* T ifrirv : Vois allez-» Mada- 

^^tT^lui dit-elle» faire c.oirç a Mr. le ' 

ÎT/Joths de la Valette , JT- l lJ ™ do,t 
Marquis E 6 beau- 
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beaucoup plus qu’il ne me doit effec- 
tivement : Vous ne voulez pas? répli- 
qua Mr, de la Valette ? cTun ton 
plein de refpeél ? que je puiffe vous 
devoir de la reconnoilTance } mais on 
vous en doit malgré vous ? dès le 
moment qu’on a eu l’honneur de vous 
voir. 

Cette galanterie augmenta l’embarras 
de Mademoifeile d’Elfei. Madame de 
Folignac qui vit fa peine ? fe mêla de 
la converfation : le Marquis de laVa- 
lette eut l’art de dire encore mille cho- 
fes qui faifoient fentir a Mademoifeile 
d’Eifei l’imprelEon qu’elle avoit faite 
fur lui 

Après leur avoir donné la main pour 
les remettre dans leur carolfe, il cou- 
rut chez Madame de Ligny > pour s’in- 
former d’elle 9 qui étoit MademoifeWe 
d’EfTei ? Madame de Ligny lui conta 
très-naturellement le peu qu’on fç avoit 
de la naiirance de Mademoifeile d’Ef- 
fei, & l’amour que Moniteur de Blan- 
chefort avoit pour elle: Il me femble y 
répliqua le Marquis de la Valette? quand 
Madame de Ligny eut celle de parler , 
que Blanche fort n’eft encore que fouf— 
fert : Je vois ce qui vous pafife dans la 
tête 5 lui répondit-elle; mais 11 vous êtes 

fcge. 
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voir a/t V j' US itéré z au - contraire de 

tems M MT ,fdle cTEOei Ilrfeftplus 
, ’ Madame , dit le UVIarquis de la 
Valette; je Fai trop vue pour ne pasinet- 
tre tout en ufage pour la voir toujours. 

Dès le lendemain , fon affiduité chez 
Madame de Polignac fut égale a celle 
de Moniteur de Blanchefort : ils fe re- 
connurent bientôt pour Rivaux: leurs 
caratflères étoient abfohiment oppofés. 
Le Comte de Blanchefort vouloit dans 
toutes fes démarches mettre le Public 
dans fes intérêts , & il y a voit ü bien 

réufïi , que perfonne ne jouiflToit dune^ 
réputation plus entière. JLe Marquis de 
la Valette , au contraire, ne fàifoit cas 
de la" réputation , qu’au tant qu'elle droit 
appuyée du témoignage qu.il ^fe rend oit 
a lui-même. Il fui foit ce qu il croyoit 
devoir faire, <& laifToit juger le Public: 
c’étoit l'homme du monde le plus aima- 
ble , quand il le vouloit j mais il ne 
vouloit plaire qu’a ceux qui lui plai- 

f ° ie MademoifelIe d’E/Tei .avoir beau- 
coup d’inclination pour lui , ot le trai- 
r* là plus froidement que fonRi- 

l°; , P ï en ?toit défefpéré. Efl-,1 pof. 
•vai, “ _ ,, . 1,7. dit-il 


S’ Mademoifelie , lui dit-il un jour, 
qui lafituation où je Tais , «E" 


ge 


Digitized by Google 



no Les Malheurs H- 

ge fi fenfiblement ? de ne pouvoir vous îeHitetcfavc 
offrir une fortune dont je ne puis en- Comment p 
core difpofer? foit un bien pour moi 1 luiai dit, {, 
Oui ? Mademoifelle ? je ferois défefpé- cjcâs de la ' 

ré? H vous refufiez l’offre de ma main? j te de 
& je vois que vous la refuferiez ? fi 
j'étois en concurrence avec le Comte 
de Blanchefort. 

Mademoifelle d’Effei n’étoit pas en 
garde contre les reproches du Marquis 
de la Valette : elle n’écouta dans ce 
moment que fon panch.mt pour lui. 

Non? lui dit-elle? avec un fouris plein 
de charmes ? vous ne croyez point qu’il 
fut préféré. 

■* La joie qu’elle vit dans les yeux du 
Marquis de la Valette ? l’avertit de ce \ fc 
qu’elle venoit de dire ? elle en fut hon- 
teufe : il avoit trop d'efprit pour ne pas 
s’appercevoir de cette honte? & pour 
l’augmenter encore par des remerci- 
fnens : il crut avoir beaucoup obtenu? 

& ne chercha point h prolonger une 
converfation dont il fentoit bien que 
Mademoifelle d’Effei étoit embarraffde. 

Quel reproche ne fe fit- elle point 
quand elle fi.it feule ! Me voilà donc *> 
difoit-elle ? ce que j’ai tant craint d’être* 
me voilà Coquette : j’ai deux amans * ék 
je fais fi bien qu’ils peuvent tous deux 


Digitized by-Googl 



III 

coeur. 


** E A TVL O XJ K. 

Cornm^ ^ avoir des droits fur mon tueur. 
Comment pourrai-je , après ce que je 

™ * \j dl V f? Utenir les regards du Mar- 
q us de la \ alette en préfence du Com- 
te . ae Blanchefort ? <Sc comment pour-* 
rai— je agir avec ce dernier comme j’ai 
fait jufqu"*ici , puifque j’ai donné lieu à 
un autre de croire que je le préférois? 
Les femmes dont la conduite eft lapins 
blâmable y ont commence comme je 
fais : <il faut m’arracher a cette indigni- 
té ' 9 il faut renoncer a. ces frivoles espé- 
rances dVtablifTement : il faut retourner 
dans mon Couvent ÿ il ni en coûtera 
moins de vivre dans la fqiitude, que 
d’avoir des reproches légitimes a me 

faire. . 

Mademoiselle <f Eflei était dans cet. 

te difpofition : elle vouloir en parler à 
Madame de Polignac , q«a»d 
entrer dans fa chambre- JVlademotfellè 
de Magne tais : elles s’embraffc'rm avec 
beaucoup de marques de teridreflè. Ma- 
j /vTplle de Magneiais étoit arrivée 

fa" veille ! de ta campagne , où elle Aoi, 

, ,r%nis plusieurs mois. Apres les pre- 
*£ÏÏs careires , elles fe demandèrent 
des 'nouvelles de ce qui leur dtottam- 

C M.t§emoifelle &Tei «Vtoit pas g 


vc 
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fez vaine pour faire un étalage de fes 
conquêtes , & d’ailleurs elle étoit fi mé- 
contente d’elle dans ce moment , qu’elle 
avoit encore moins d’envie de parler, 
elle dit Amplement que Madame de Po* 
lignac avoit fouhaité de la garder quel- 
que tems , & qu’elle retourneroit dans 
peu de jours au Paraclet. 

Je vous prie du moins , répondit 
Mademoifelle de Magnelais, de ne par- 
tir qu’après mon mariage , qui fe fera 
inceflamment. Il faut qu’en époufant 
mon Amant, j’aye encore la fatisfa&ion 
de vous voir partager ma joie : C’eft 
donc le Chevalier de Benauges que vous 
époufez , dit Mademoifelle d’Eflei. 

Il m’ avoit trompée par un faux nom * 
répondit Mademoifelle de Magnelais j 
c’eft le Marquis dé la Valette : il ne 
fçait point encore fon bonheur : fan pè- 
re & le mien ont tout réglé, & nous 
foraines revenus pour faire le mariage. 

Si Mademoifelle de Magnelais avoit 


fait attention au changement de vifa— 


ge de Mademoifelle d’Eflei , elle au— 
roit foupçormé qu’elle prenoit un inté- 
rêt 'particulier à ce qu’elle venoit d’ap- 
prendre. Quel coup pour Mademoi- 
selle d'Eflei ! Il ne pouvoit être plus 
fenftble, Un homme a qui elle avoit 

«u 
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oiklefTe de lai {Ter voir fon incfi- 
en aimoit une autre &. n’avoit 
- qu’a la tromper, 
tes les réflexions les plus affli- 
; <3c les pins Ivumi liantes fe pré- 
nt a elle dans ce moment. Il 
cependant faire un effort pour 
fon trouble. Bien refolue de 
le lendemain 9 elle lailfa croire à 
moifelie de iSÆagne lais quelle ref- 
iiifqiT après Ton mariage, 
te converfation Ci pen.ble pour 
finit enfin : elle alla s’enfermer dan* 
unbre pour Ce remettre, avant que 
montrer i elle y ^to.t a peme, 
Madame de Polignac y entra. fa- 

radon , lui dit-elle , 

„e lui donnoit point d autre nom, 
ien efpérer de votre fortune Le 

te df Blanchefort vient de me dé- 

V mi’il eft prêt de vous epoufer , 

~t rts JS 

™ ps&zj ?" ïLîï 

a Madame c 8 tte propofi- 

s être incertaine f rêtre , rSpIi- 

1 Je ne 45'[f°j,Xp e i - j’avoue pour- 

Mademoife E ‘ La ^proportion 

que je Aa 1UI!> * - m- 
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infinie qui eft entre le Comte de Blafl- 
chefort & moi •> me blefle. Plus je fens 
dans mon cœur tout ce qu’il faut pour 
ctre reconnotfifante 5 & plus je crains la 
néce/fité de l’être. Cette reconnoiflan- 
ce ne vous coûtera rien pour le plus 
honnête homme du monde , qui vous 
adore , & que vous ne pouvez vous 
empêcher d’eftimer j répliqua Madame 
dePolignac; mais, vous dirai-je ce que 
je penfe? Peut-être héfiteriez-vous moins 
s’il étoit queftion du Marquis de la Va- 
lette. 

Ah ! Madame -» s’écria Mademoifelle 
d’Eflei} ne me faites point cette injus- 
tice : le Marquis de la Valette ne m’a 
jamais aimée , & je viens d’apprendre 
de Mademoifelle de Magne Lus elle- 
même 9 qu’il va l’épouler. Eh bien ? 
dit Madame de Polignac, punififez-le» 
en époufant le Comte de Blanchefort , 
d’avoir voulu vous faire croire qu’il 
vous aimoit. 

Cette idée de vengeance frapa Ma- 
demoifelle d’Efifei. On ne fe dit ja- 
mais bien nettement qu’on n’eft pas ai- 
mé. Malgré la perfuafion où elle étoit 
de l’amour du Marquis de la Valette 
pour Mademoifelle de Magnelais? elle 
croyoit cependant qu’il ne verroit fou 

ma- 
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- avec le Comte cie Blanchefort 

- peine. Un autre motif acheva 
déterminer , le plaifir d’être d'un 
gai a celtii de IVIademoifeile de 
-lais ^ la différence que leur naiC 
avoit mife entr'elles rt ne l’avoit 
toncYiée jufques-la ? mais elle en 
Humiliée , depuis qu'elle fçavoit 
nr du Marquis de la Valette. Le 
dé de Moniteur de Blanchefort, 

paroifloit tant de noblelfe , lui 
t encore mieux fent.r I imufte pre- 
ce attelle avoit donnée a fon ri- 
& la difpofbit encore plus favo- 

rment ciuc de prendre 

e P en an t elle voulut lui re- 
in engage qui pouvoient 

enter les rations q ^ { 

r, leur mariage - vous iça 

P i dit-elle , le pet» qne je fuis: 

’ i qu’ in homme Je votre rang 
zez q u tu* ^ compte au pu- 

t en quelque aç ^ ee lle que vous 
: d e fes démarches - c * ^ ^ 

liez faire en ma j^ie flate ^ ue 

nt désapprouvée. f era autant que 

. conduite vous j I ma i s c’eft un 

us P ouVeZ J ^ attendant qml ait 

wen lent , & en Tere^ expofé k 
elque fucces ; » vo • on n’ofera 

s c\vofes défagréables vous 


Digitized by Google 



xi6 Les Malheurs 

vous parler de votre mariage , & ce 
fera vous le reprocher ; vous ne trou- 
verez peut-être plus dans le monde les 
mêmes agrémens que vous y avez trou- 
vés jufqu ici. 

Et pourquoi ne les y trouverois-je 
pas 9 répondit le Comte de Blanche- 
fort? je travaille 9 il eft vrai , pour mon 
bonheur \ mais je fais une aétion di- 
gne de louange de partager ma for- 
tune avec la perfonne du monde «la 
plus eftimable. Les - aérions les plus 
vertueufes, répliqua Mademoifelle d’Ef- 
fei , font dégradées , quand on croit 
que f amour y a part : je vous le de- 
mande & pour vous & pour moi ; -ne 
précipitez rien pour donner le tems a 
vos refléxions : je veux retourner a 
l’Abbaye- du Paraclet; & fl après une 
abfence raifonnable 5 vous penfez de 
même? je pourrai alors me détermi- 
ner. . 

Non 9 Mademoifelle 9 lui dit-il, je 

ne confens point a votre éloignement ÿ 
il faut que vous me haïffiez pour m’im- 
pofer des loix aufll dures : que m’im- 
porte que mon mariage foit approu- 
vé de ce public 9 dont vous me me- 
nacez ? Vous futîlrez feule pour mon 
bonheur : vous me feriez mille fois 

moins 


r A ** ° u *• lr T 
"vVV/ , VOus ^tiez née dam le 
4^ 1»a ev ^ : Si ma naiffance étoit 
CV 0t . re . ’ r£pondit-eile, je re- 
yy ^ "joie 1 lionneur que vous 

jamais c’eft par la diftance 
^ nous , que je dois me 

v, V ^ * S 1^* prix. 

^oit a peine de prononcer 
^ -que le TVlarquis de la Va- 
^vec quelquE autre perfonne 
V.q\xkt — Mademoifelle d'Eifei «5toit 


Çvéte -çz» lui laitier croire qu’elle 

toucfrx <iS du. procédé qu’il avoit 
~ suffi afFeéla-t-elle de le 


•ô«. \e Ja même façon , dont elle 
it toujou. 3 e“s reçu mais elle lui trou- 

in air fi <zr ontent ? qu’elle en fut dé- 
ertée 9 qu’elle n’eut plus la for- 

e fouteni la gaieté qu’elle avoit af- 

/e d’aboi-< = J. 

; Comte d ^ Blanchefort fortit prefqite 
j-rotque Marquis de la Valette fut 

é: M^de x^noifelle d Effeife leva en 
ne tenus ^ lie lui » en difant tout 
it, quelle alloit chez Mademoifelle 
Magnelai s - \Tous la connoiiïcz donc» 
jdeinoifell^ ^ j u j dit le Marquis de - 
Valette : ^sjous avons palfé une par- 

de notr^ v j e eiifemble , répondit 
.ademoifelx^ d'EfTei j & je puis vous 

aflu- 
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aflîirer, ajouta- t- elle , en le regar- 
dant , que fa confiance pour moi a tou- 
jours été fans réferve : Et moi , Ma- 
demoifelle *> lui dit -il, en s’aprocknt 
d'elle & en lui parlant de façon a n ê- 
tre pas entendu du refte de la compa- 
gnie, je prens la liberté de vous af- 
iiirer a mon tour qu’elle ne vous a pas 
tout dit. 

Mademoifelle d’Eflei, qui ne vouloit 
pas engager de converfation avec le 
Marquis de la Valette, fit mine de ne 
l’avoir pas entendu, & fortit : on lui 
dit a -la porte de Mademoifelle de 
Magnelais, que Mr. le Duc d’Hailvin 
s’étoit trouvé mal; que fa fille étoit 
auprès de lui , & qu’on ne pouvoit 
la voir. Mademoifelle d’EfTei , que 
cette vifite embarraffoit , ne fut pas fâ- 
chée de s’en voir difpenfée. 

Aufli-tôt qu’elle fut feule avec Mat- 
dame de Polignac , elles convinrent 
qu'il ne falloit point différer de s’en re- 
tourner au Paraclet. Le mariage de 
Mademoifelle de Magnelais devenoit 
.une nouvelle raifon pour Mademoifel- 
le d’Eflei de s’éloigner : aufli reprît- 
elle dès le lendemain la route de fon 
Couvent Madame de Polignac fi.it 
chargée de donner un prétexte a ce 
prornt départ» Les 


V 
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Comte de Blancliefort 

- NAademoifelle d’ElTei dans fa 
• iV ne laiffoit prefque pafTer au- 
r fans lui donner des marques 
^mour : elle en ^toit touchée, 

^tioit point fenfible t ridée du 
de la Valette Poccvipoit mal- 
^ : elle fe rappelloit le difcours 
"«^ai avoit tenu la dernière fois 
P avoit vù *• il lui venoit alors 
V*efprit, que Mademoifelle de 
elais n’en étoit pas aufïi aimée 

- le croyoit. Et pourquoi , di- 
11e -, examiner fi elle eft aimée , 

elle ne l’eft pas X Voudrois-je 
CVer des prétentions fur le cœur 
m amant’ Voudrai s— je en 3tre 
moi qui viens prefque de pren- 


des engagemens avec un autre ? 

que loit le Marquis de la Valet- 
e ne dois jamais le voir, & je me 
r A ^«îoable d’avoir befoin dea 


fa SO* P^le Savoir 
" * réfolution. 


V /f^nt il fembloit que l’abfence 
% p augmenté l’amour du Com- 
4 ^schefort. Madame de Poli- 
V^ÆV^iagée par fes : prières & par 
K Vielle avoit de voir cette ai- 
Vw f( e établie , fe détermina a l’al- 
^ ^Vier. Il fut convenu, quelle 
- l’a- 
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l’améneroit dans une de fes terres; que 
le Comte viendroit les y joindre; que 
le mariage fe feroit fans beaucoup de 
cérémonie, & qu’il refteroit fecret pen- 
dant quelque tems. 

Ce projet fût exécuté. Mademoi- 
felle d’Elfei ne quitta point fa retrai- 
te fans répandre des larmes : Je ne 
puis, lui dit Madame de Polignac, vous 
pardonner votre triftefle; il faut, pour 
vous faire fentir votre bonheur , que 
je vous conte le malheur de Made- 
moifelle de Magnelais. La Valette , 
après l’avoir aimée depuis long-terns, 
l’a abandonnée dans le moment que 
tout étoit préparé pour leur mariage : 
elle l’aime encore ; elle eft affligée î 
fa douleur qu’elle ne cache point, ifl— 
téreiïe pour elle ; & pour achever de 
fe rendre odieux , la Valette s’eft bat- 
tu pour une femme avec Bellomont y 
qui lui avoit fauvé la vie au liège 
d’Amiens : quoiqu’il foit très-blefTé &. 
meme en grand danger , le Duc cTE— 
pernon ne veut point le voir , & me- 
nace de le deshériter. On rappelle en- 
core a cette occafion fon avanture avec 
Mademoifelle de Luxembourg » qui 
a été depuis Ducheiïe de Ventadour*. 
Il ne voulut point l’époufer, quoique 

leur 
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^'\a. ge eût été arrêté , 3c qu’il 
°tviTenti. C’eft un homme per- 
* monde : il a paru vous ai- 
'o -us ne l’auriez peut — être pas 
Q'yez combien vous devez au 
dLe Blanchefort de vous avoir 
^3.u péril ? où vous étiez expo- 


T^rocédé du Marquis de la Va- 
Â-xuinoit a Mademoifelle d’Effei 
^indignation contre lui , & tant 

1ère contre elle-même de la pré- 
e qu’elle lui avoit donnée dans 
œur , que fon effime pour le 
e de Blanchefort en augmentoit: 
TOuvoit qu’elle avoit a réparer 
Yui. Il vint les joindre , plus 
reux encore y s’il étoit poflible» 
ne l’avoit été. 

adame de Polignac étoit un peu 
de, quand il arrivai mais fon mal 
jff • fi médiocre , que Mademoi- 
W f /T& n en étoit point allarmée : 

, Z 7 / Augmenta f\ fort le lendemain 
- H y t rs fuivans y que fon com- 
t ' /fi limif fa vie. Dès 


C ' P craindre pour fa vie. Dès 
V 'V#' nut l’ex.trémité où elle étoit, 

VVv' y* 0 1- - TV ^ ^ m m/ûl 1 a J* , T? f 


Ef- 

Ma 


'sv w j-jnut î ex.erciin»-^ v-» eue ci 

V Ù\\ iJ^procher Mademoifelle d 
^Comte de Blanchefort : 

^î. ^j^t-elle au Comte , va priver 

xJ xl - * . Mh * 
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Mademoifelie d'Effei des feconrs qu’el- 
le pouvoit attendre de mon amitié 
mais je lui lu (Te en \ ous plus quelle 
ne perd en moi: j'eulTe voulu être té- 
moin dç votre union & de votre bon- 
heur. 

Non , M d-.me , s’écria le Comte 
de B. nchefort , nous ne vous per- 
drons point : le Ciel vous rendra a nos 
larmes : vous ferez témoin de notre 
honheur Mais pourquoi le diffé- 

rer l pourfuivit-il. Je puis dès ce mo- 
ment recevoir la foi de Mademoifelie 
d’Effei , & lui donner la mienne. Con- 
fentez a mon bonheur , ajouta-t-il, en 
fe jettant au pieds de Mademoifelie 
d’Elfei , payez par un peu de con- 
fiance l’amour le plus tendre. Hélas! 
qu’eil-ce que j’exige ? Que vous ne 
me croyiez pas le plus fcélérat des 
hommes. Si les ménagemens que j’ai 
à garder, m’obligent dans ces pre- 
miers momens de tenir notre mariage 
fecret, je fuis fur que je pourrai bien- 
tôt le déclarer. 

Mademoifelie d'Effei fondoit en lar- 
mes : ce terris d’attendriffement & de- 
douleur fuit favorable au Comte de 
Blanchefort. D’aillevtrs un fentiment 
généreux lui fit 'trouver de la iatisfac— 

tioii 
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quelque cliofe t- oxir t n 
faifoit tout pour c 
elXe raimoit , plus eiie crcycit 

c* îr. 

tc>ritè de M d.me de Foligruc 
<de la déterminer. ‘.Donnez vo- 
ma fille, au Comte de B!an- 
-, lui dit-elle, après avoir fait 
r le Curé du lieu , jurez-vous 
^ nous la foi conjugale. Votre 
-é , continua-t-elle en s 7 a dre fiant 
omte , me répond de votre pa- 
Voici, ajouta-t-elle-, en s’adref- 
^ IVLademoifelle d’Effei , rne caf- 
qui renferme quelques pierreries; 
vus prie , ma chère fille, de les 
3ter‘, fi je pouvois difpofer du refi 
a mon bien , il feroit h vous, 
tademoifelle d’Efifei étoit fi trou- 


de l’engagement qxfielle venoit de 
*dre , & fi prelTée de fa douleur , 
,j] ^mba en foiblefïe aux pieds 
% ^ e de Polignac : on l’enipor- 

Àf ^ c ^ arn ^ re : on la mit au 

'Jljlr alfa la nuit dans des pleurs 

V Y Le Comte de Blancnefort 
^rs auprès d’elle. 

V^J^dant Madame de Polignac 
peu mieux pendant quelques 
tt e efpérance qui donna tant 
u *s-. ce: • Y 2 de 
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de joie a Mademoifelle d'Eflei , ne 
dura guère. Le mal augmenta, & on 
lui annonça qu’il falloit fe préparer à 
la mort. Elle voulut encore parler a 
Mademoifelle d'Elfei. Il faut , quand 
je ne ferai plus , lui dit-elle , que vous 
retourniez auprès de ma fœur : c’eft 
la , où vous devez attendre la décla- 
ration de votre mariage : tout autre 
lieu blefleroit la bienféance vous pou- 
vez lui confier votre fecret : la ten- 
drefle qu’elle a pour vous vous répond 
de fa difcrétion. 

Madame de Polignac ne vécut que 
quelques heures après cette converfa- 
tion , & mourut entre les bras de Ma- 
demoifelle d’Eflei , & la lailTa incon- 
folable. Le Comte de Blanchefort l’ar- 
racha de ce -.Château , l'amena a l’Ab- 
baye du Paraclet , & de la a une mai- 
fon de campagne où PAbbeife étoit 
alors , fans qu'elle fçùt prefque où on 
la menoit. 

Madame du Paraclet aimoit tendre-* 
ment fa fœur ; elle la pleura avec 
Mademoifelle d’Elfei } & les premiers 
jours ne furent employés qu’a ce trif- 
te exercice. Mais quand la douleur 
de Mademoifelle d’Elfei fe fut un peu 
-modérée 5 fa ütuation 3 a laquelle ell^ 

u’a-* 
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presque pas réflecHi , commen- 
étonner j elle en parla a Ma- 
Paraclet. Je fais perfuadée, 
que le Comte de Blanchefort 
^ndra fa parole. Ts/Lais enfin, 
c "y manquer } il vous voit tous 
ÿ il faut, fans lui marquer de 
- ^:e injurieufe , le déterminer à 
i 1 doit faire. 

^roHette de Mademoifelle d’Ef- 
dont elle s’apperçut alors , ne lui 
ettoit plus de différer la publica- 
de fon mariage. Je vous ai don- 
iar ma confiance -, dit — elle au 
te de Blanchefort , la marque d’ef- 
\a pltis flateufe que je .pufife vous 
\eï *, j’attendrois même avec tran- 
sité les arrangemens, que vous êtes 
‘--être obligé de prendre pour dé- 
er notre mariage , fi ma groflefife, 

* je ne puis douter , rn* en laifibit la 




% 




&mte de Blanchefort parut 
de joie, dans ce premier 
d’apprendre que Mademoi- 
'hWc £ fTei étoit grotte j il l’err 1 -- 7 ' 
beaucoup de tendrefife. 

" lien qui va être entre nous. 


Le 

» — --JU^ ^ 

9 m’attache encore , s’il eft 
1 dit" 1 D j us fortement à vous. Je 
'tïibie * F 3 par- 
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partirai demain pour demander au 
Connétable de Luynes ? qui m'honore 
dune amitié particulière? de faire ap- 
prouver mon mariage au Roi & a la 
Reine je fuis néceflairement attaché 
à la Cour par mes emplois ? il faut 
m’a (Tarer que vous y ferez reçue com- 
me vous devez l’être. 

Je n’ai rien a vous prefcrire ? répli- 
qua M.idemoifelle d Eflei ? mais je 
vous prie de fonger que tous les mo- 
mens que vous retardez expofent ma 
réputation. Doutez-vous , lui dit-il? 
qu’elle ne me foit auffi chère qu’à 
vous ? Mon voyage ne fera que de 
peu de jours? & j’aurai bien-tôt la fa- 
tisfadlion de faire admirer mon bon- 
heur a toute la Cour. 

Mademoifelle d’Edei ? qu’aucun foup- 
çon n’allarmoit ? vit partir le Comte 
de Blanchefort fans inquiétude ? per- 
fuadée qu’il viendroit remplir fes pro- 
mefies. 

Il revint effe&ivement a -peu -près 
dans le tems qu’il lui avoit promis ^ 
mais dans les premiers momens qu’ils 
Rirent enfemble ? elle trouva dans fes 
manières quelque chofe de fi contraint* 
qu’elle en fut troublée. 

Qu’avez - vous ? Monfieur 7 . lui dit- 

elle , 


il 

elle? avec 
Kgata ors 
vous eft-V 
vous m 
te me t 
toiser 
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We c beaucoup d'émotion ; vos 
» otit peine a s’arrêter fur moi j 
îfh— il arrivé quelque malheur que 
cr -aigniez de m’apprendre ? Ah! 

■ faites pas cette injuillice , je fe- 
^xv plus preffée de partager vos 
•s que je ne le fuis de partager 
fortune. 

-<^>nfleur de BUinchefort foupiroit 
^voit pas la force de répondre. 
, lui dit -.elle encore ? rompez 
rueV filence , prouvez-moi ce que 
s m’avez dit tant de fois , que je 
s tiendrois lieu de . tout. Je vous 


revête encore , dit • le Comte de 
ncbefort 9 mais puis - je m’aflurer 
» vous m’aimez \ 

Suel doute ! s’écria TsAademoifelle 
itTei -, oubliez - vous qvie c’eft h vo- 
femme que vous parlez ? avez-vous 
blié les nœuds qui nous lient? Mais, 
, t-il? m’aimez-vous aflez pour 
mes raifons ? . Voudrez- vous 
! * ^cter aux ménagemens que je 

%J fortune’. Le Connétabie , 

^ voulois faire part du deüein 

^ is de vous époufer , m’a pro- 

me donner fa fœur ; c’étoit 
^dre que de lui dire que j’avois 
^ Vx « encagemens fans Ton aveu : 
fctis ^ b F 4 tout 
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tout ce que j’ai pu faire a été de lui 
demander du tems. Votre grofiefle 
ne doit point vous affliger ; je pren- 
drai des mefures pour dérober la con- 
noi fiance de votre accouchement , & 
pour écarter les foupçons, je ne vous 
verrai que rarement. 

Ce que je viens d’entendre eft-il 
pofflble s’écria Mademoifelle d’Ef- 
fei : Non, Monlleur , vous voulez 
m’éprouver , vous n’expoferez point 
votre femme a la honte d’un accou- 
chement fecret j vous ne rendrez point 
la naiflance de votre enfant douteufe; 
fon état & le mien font aflurés , puif- 
que j’ai votre parole. 

Je conviens de ce que je vous ai 
promis, répondit-il j mais vous y avez 
mis vous-même un obftacle infurmon— 
table. Je me rappelle fans cefle ce que 
vous m’avez dit fur la manière dont 
mon mariage feroit regardé dans le 
monde. Je vous l’avoue , je fuis flat- 
té de l’approbation que le Public m’a 
accordée jufqu’ici , je ne veux point 
m’expofer a en être blâmé. 

Vous craignez, dit-elle, d’être ex— 
pofé a quelque blâme , & vous ne 
craignez pas de manquer aux enga— 
gemens les plus facrés. Voyez-moi k 

vos 
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•ds r> p Ourfuiv i t-el 1 e ^ voyez cet- 
lïïi^ que vous aimiez. C’eft 
^ ^ous demande , le coeur pè- 
le douleur , la grâce que vous 
Mandiez , quand vous étiez aux 
Ce n’eft point cle ma foibleffe 
^"us m’avez obtenue 9 c’efl: au 
c: ^>nnête homme de toute la Fran- 
— j’ai cru me donner. Pourriez- 
"Vous réfoudre a perdre ce titre 

^ de moi? Pourriez: — vous jouir 

réputation que vous 11e mérite- 
5 lus ? Hélas! je n’ofe vous par- 
i l’état où vous allez: me rédui- 

s fens que je ne vous touche plus; 
cette créature qui eft votre fang 
bien que le mien -, ne mérite-t-elle 
de vous ? la lailTerez:— vous naître 
l’opprobre? Condamnez - moi à 
î dans quelque coin du monde, 
r ée de toute la terre mais ne 


?£ pas la confolation de pouvoir 
/y-per } aiïurez l’état de mon 
/ de quelque façon qu&vous 

v j/ malheureufe mère , elle ne 

V //^ A c* rp-rvvrj O Vit?. 


point de repro< 

^te de Blanchefort ne 


N C+ 

\ Or^jtite de Blanchefort ne put 

^^0^ S P* ec ^ s ’ ^ ans en ^‘ tre atten dri , 
V ine qu’il avoit tant aimée , 
^ f^ 0 it encore , abîmée de dou- 
ll ai»’ 1 _ F ï leur 
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leur & baignée de Tes larmes. Il la re- 
leva avec toutes les marques de la plus 
grande fenfibilité ; il voulut par des 
efpérances & par des offres les plus 
confidérables calmer fon défefpoir. 

Qu’ofez-vous me propofer l lui dit- 
elle avec indignation. Que pouvez- 
vous m’offrir qui foit digne de moi ? . 
Vous - meme ne m’en avez paru di- 
gne que parce que je vous ai cru 
vertueux ; mais , reprit-elle ? en le regar- 
dant avec des yeux , que fes pleurs 
rendoient encore plus touchans? pour- 
rez-vous ceffer de l’être l Vous êtes- 
vous bien peint la peine qu’il y a d ê- 
tre mécontent de foi ? vous êtes-vous 
bien endurci contre les reproches de 
votre propre confidence l avez-vous 
penfé à cette idée fi flatteufe que j’a- 
vois de vous ? a celle que -j'en dois 
avo’? 

Je fçaî ? reprit - il } l'horreur que 
vous aurez pour moi ; j’en fens tout 
le pflFds, puifque ? malgré mon injus- 
tice ■> ma paffion efi: encore auffi for- 
te mais telle qu’elle efi? je ne puis me 
réfoudre a faire ce que vous défirez. 

Et moi ? lui dit-elle? je ne puis plus 
foutenir la vue d'un homme , qui nrfa fi 
cruellement trompée. Jouiffez ? fi vous 
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ave? * -î de cette réputation de ver- 
le v'OUs méritez fi peu , tandis 
ec Mne ame véritablement ver- 
- *> j’aurai toute la Honte & l’hu- 
dori attachée au crime. Elle en- 
, ei * achevant ces paroles , dans 
" a bùnet ■> dont elle ferma la porte, 
‘^^ur de Blanchefort fbrtit aufli- 
"^~nonta a cheval <5k prit le ché- 
rie Paris. 

^ -Xdame du Paraclet furprife de ce 
kt départ , & ne voyant point 
Lemoilelle d'Eflei , alla la chercher, 
^.t où elle la trouva ne lui apprit 
trop fon malheur. Elle étoit bai- 
e de fes larmes-j &. toute fon aélion 
vt dv.ne personne livrée au défer- 
ra Ah 1 Madame 9 lui dit-elle , je 
i abandonnée > je fuis trahie , je fuis 
'honorée par le plus lâche de tous 
hommes. 

rjj y s’ëcrioit - elle ? je ne ferai 
Lis qu’un objet de mépris, & 
A? is vivre , & je pourrois fou- 

i Lï ' honte! Non-, il faut que la 
délivre de l Horreur que j’ai 

traire, de celle 4 ue )’ ai 

S\ Vfjoi-même. Ses larmes & fes 

^\\x % arrêtèrent fes plaintes. Ma- 

Paraclet , attenlrie de ef- 
a F 6 fravJe 
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frayée d’un état auflî violent , mit tout 
en ufage pour la calmer. 

Vous vous allarmez trop vite, lui 
dit-elle ; le Comte de Blanchefort vous 
aime, il ne réfiflera point a vos lar- 
mes; d’ailleurs il craindra le tort qu’u- 
ne affaire , comme celle-ci , peut lui 
faire. 

Hé , Madame , repliqua-t-elle , il a 
vît mon défefpoir , il m’a vû mou- 
rante a fes pieds fans en être émût. 
Qui pourroit lui reprocher fon cri- 
me i. Madame de Polignac neft plus, 
& vous fçavez que le Curé & les deux 
témoins de mon mariage ont été écar- 
tés par les foins d’un perfide. 

Mais quand tout vous manqueroit? 
dit Madame du Paraclet , mon ami- 
tié & votre vertu vous refient ; croyez- 
moi , 011 neft jamais pleinement mal- 
heureufe quand on n’a rien a fe repro- 
cher; Ne me donnez pas, ajouta-t-elle 
en l’embraffant , le chagrin mortel de 
vous perdre ; vous avez du courage j 
que la tendrefTe que j’ai pour vous , 
que celle que vous me devez, vous 
obligent a en faire ufage ; je relierai 
ici avec vous pendant un tems , nous 
prendrons toutes les mefures conve- 
nables pour dérober la connoiffance 
de votre malheur. • Ma- 
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moVfeUe d'Eflei pleuroit-, & 
i^doAt point i enfin k force de 
tendre fies mêlées de fefi- 
■> ^ue Madame du Paraclet ta- 
ie lui donner du repentir du 
d-e Blanchefort , elle fe calma 
*• Je payerois fon repentir de 
^ ^pre vie , difoit-elle y <3c voyéz 
fituation où je fuis ^ ce que 
^v^ite avec tant d'krdetir me ren- 
un homme pour cjui je ne 
V^voir que du mépris. , 

s journées & les nuits fe pat- 
prefque entières dans de pa- 
75 converfations. La pitié que 
du Paraclet ayoit pour Mar 
Mfelle d'EtTei -, PattacLioit encore 
fortement à cette malkeureufe fille. 
£tois bien deftinée -, difoit-elle, a 
ver de la mauvaife foi & de la 
idie ^ le Marquis de la Valette au- 
(H) / 7 ;’infpirer de la méfiance pour 
11 gommes ; elle conta alors a 
$ / / Paraclet Y amour qu’il avoit 

i < elle , dans le tems qu'il 

avec Tvlademoifelle de 

quelques jours, elle écrivit au 
NVje Blanchefort , de la manière 
X» propre a l’attendrir & a le 


p\u* 


tou- 
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toucher. Madame du Paraclet lui 
écrivit aufTi, 5c lui faifoit tout crain- 
dre pour la vie de Mademoifelle d’Ef- 
fei. Elle envoya a Paris un homme 
à elle , pour rendre leurs lettres en 
main propre. 

On juge avec quel trouble & quel- 
le impatience Mademoifelle d’Elfei en 
attendoit la réponfe. Elle étoit feule 
dans fa chambre , occupée de fon 
malheur , quand on vint lui dire qu’un 
homme qui lui apportoit une lettre de- 
mandoit a lui parler. Elle s’avança 
avec précipitation au-dev;nt de celui 
qu’on lui annonçoit > 5c fans s’apper- 
çevoir qu’il la fuivoit , elle prit la 
lettre. 

Quelle fait fa furprife , quand après 
en avoir vu quelques lignes , elle re- 
connut qu’elle étoit du Marquis de la 
Valette. Grand Dieu! dit-elle, en ré- 
pandant quelques larmes , & en fe 
laiflant aller fur un fiége , le Mar- 
quis de la Valette voudroit donc en- 
core me tromper ! Non, Mademoi- 
felle , lui dit , en fe jettant a fes genoux, 
celui qui lui avoit rendu la lettre, 5c 
en fe faifant connoître pour le Mar- 
quis de la Valette lui-même, je ne 
veux point vous tromper. Je vous 

adore , 
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ic je viens mettre a vos pieds 
me dont je puis difpofer pré- 

it. 

rprife , le trouble , & plus en- 
fentiment vif de fon malheur , 
ce avantnre rendoit plus fenfi- 
IMademoifelle d’Elfei , ne lui 
\t ni la force de parler 5 ni la 
Le de regarder le Marquis de la 
» 

\s ne daignez pas jetter un re- 
fur moi, lui dit-il; me fuis-je 
é quand j’ai cru vous voir atten- 
n lifant ma lettre? vous me croy- 
ntpable. Vous avez penfé com- 
e public , de mon procédé avec 
emoifelle de Magnelais; j'ai fouffert, 
même vü avec indifférence les jiv 
iens qu’on a faits de moi ; mais je 
puis conferver cette indifférence a- 
vous; il me faut votre eftime; cel- 
que j’ai pour vons la rend auffi né- 
faire a mon bonheur , que votre ten- 
effe même. 

Tant de témoignages d’une eflimé 
)nt Mademoifelle d'Effei ne fe croy- 
it plus digne, achevoient de l’acca- 
ler. Ecoutez- moi, de grâce, pour- 
aivit le Marquis de la Valette , c’cfl 
jour vous feule que je veux rompre 



1 


136 Les Malheurs 

le filence que je m’étois impofé ; mais 
il y va de tout pour moi, de vous 
faire perdre des foupçons qui me font 
fi injurieux. 

Sa juftification devenoit inutile a 
Mademoifelle d'Effei, dans la fituation 
où elle étoit; mais l'inclination qu'elle 
avoit pour lui, lui faifoit fentir quel- 
que douceur a ne le plus trouver cou- 
pable. Ce que vous avez a m’appren- 
dre , lui dit-elle, après l’avoir fait re- 
lever, ne changera -ni votre fortune, 
ni la mienne. Parlez cependant, puik 
que vous le voulez. 

Il ne fuffit pas toujours d'être hon- 
nête homme, dit le Marquis de la 
Valette, il faut encore que la fortune 
nous ferve, & ne nous mette pas dans 
des fîtuations où le véritable honneur 
exige que nous en négligions les ap- 
parences. 

Vous avez , fans doute , entendu 
parler de la façon dont je rompis avec 
Mademoifelle de Luxembourg : notre 
mariage étoit prêt a fe conclurre ; je 
n'y avois point apporté d’obflacle ; je 
rompis cependant prefque au moment, 
où il devoit s'achever. Ce procédé fî 
bizarre en apparence & qui m’attira 
tant de blâme , étoit pourtant géné- 
reux. 
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de Luxembourg 
aimoit le Duc de 
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<5toit aimée; qu’elle 
pas la. force de dé- 
» qu’elle me prioit 
naoi la rupture de no- 
’ouvois-je me refufer k 
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o i le 
qu'elle 
ur r> ôc eu 
cr es- pendant 
fon T> ' 

dre fur 
iage. "5 

lie de/iroit ? 

eu Roi :fVti:foit alors la guerre 

.ardie : j’allai l’y joindre avec 

es troupes que j’avois levées k 
'pens ; le de/ir de me diflinguer 
expofer vm peu trop ■ légèrement 
cre d’Amiens : je fus renverfé 

.s AfTiéfréa dit haut de leurs mu- 
. - ie tombai dans le fofK, très- 
Sr i’aurois peut-etre pert , fans 

qu’il ne 
de mes 


aoûts de Bellomont, qtu 
Si lie me quitta point , 

t remis 


entre 


les mains 


ma 


* s- • 0 étroit confiddrable 

- fery ic ® ^ lt proportionnée; dès 

nnoiffance y P plus q lle 
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:Revalier eut 
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d’autre tente & d’au- 
les miens • *a fiait 
équipages qr font fi fort au-def- 
<Sc fa for tu n qj pou voit fans 

de la mienne , <PÎ - K - 
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je lui prodiguai , lui attirèrent , de la 
part du Roi & des princip iux Offi- 
ciers , des diftinétions flatteufes. Plus 
je faifois pour lui , plus je m’y attachois, 

& plus je croyois lui devoir. 

Il voulut m'accompagner en Flan- 
dre où le Roi m’envoya pour négocier 
avec quelques Seigneurs qui lui étoient 
attachés. Comme la Négociation exi- 
geoit le plus grand fecret , le Roi 
m’ordonna de n’y paroître que fous un 
faux nom , & en fimple voyageur. 
J’allai a Lille, où je devois trouver 
ceux avec qui j’avois a traiter Ç’eft 
la, où je vis Mademoifelle de Ma- 
gnelais & Madame fa Mère , qui étoient 
allées dans leurs Terres. 

Je ne parus chez elles que fous le 
nom du Chevalier de Benauges, que 
j’arois pris, & j’y fus beaucoup mieux 
reçu par Mlle, de Magnelais, que ne 
devoit l’être un homme de la condi- 
tion dont je paroiffiois : je crus que 
je lui plaifois, & je fus flatté de ne 
devoir cet avantage qu’a mes feules 
qualités perfonnelles : je m’attachai d’a- 
bord bien plus a elle par amour pro- 
pre, que par amour j mais je vins in- 
fenfiblement a l’aimer , & j’aurois cru 
ne pouvoir aimer mieux, fi ce que je 

feus 


fait pour 
tre toute 
Corcm 
fecret du 
demodel 
encore 
toit, q 
ver da 
amant 
val 
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01JIS m’avoit fait connoî- 

f i^z> î I ï rë de mon cœur. 

ï' 1 d^giiifement étoit le 

° * r> je iae Je dis point a Ma- 



’ — — " — - ^ ^ w — ^ pvjiiii ci xvid- 

Ue de IVIi ^•nelais ^ je me faifois 
\.in -plaifir de celui * qu’elle au- 
aai'vd je \ei i -ü^irois connu, de trou- 
ns le TV 'T a rq^ t i s de la Valette un 

phis cfl igné d’elle -, que le Che- 
de Beniu^es. 

n. fé j ou r a I_,ille flit de trois mois: 
a fatisfydion d’apprendre en par- 
que IVlademoifelle de Magne lais 
ro\t: bien-tot H Paris r elle m’avoit 
; s de mettre Bellomont dans notre 
, - < 3 ^ 1 orfqu’i I nailloit entre 

lue petit cfiflférend , cVtoit 
^ Yi?i c^aii r^trablifToit Ja paix. 

> Tr . , _ îdiirs après mon retour j 

vielcpi J TVlagnelais fut pré- 

^“u Reine : jVtoT» dans la chW 

ëe a la R Vrincefle , ^ î e J°uis du 

de cette joie de TVtademoifelle 

dble de de a - iaxl d elle m’eut recon- 
TVlagneiais ’ 1 , , quoique feufle 

. y allai oches du myi W . 

eCÏUyer qxielq.- /gqt ? elle ^ t01t lî 

qxie je h-ii aLie le Chevalier de 

mente de tr°nj ^ rql ,is de la Valct- 

mattges to-t 'e 3e .peu» » °bte- 

» £Tdon! P Je 

y mon part* 


Digitized by Google 


I 


^40 Les Malheurs 

Je lui rendois tous les foins que la 
bienféance me permettoit. La douceur 
de notre commerce étoit quelquefois 
troublée par fes jaloufies : je ne voyois ; 
point de femme ? dont elle ne prît om- 
brage ÿ & elle me réduifit prefque au 
point de n’ofer parler a aucune : j’étois 
quelquefois prêt a me révolter j mais 
la perfuafion que j’étois aimé ? me ra- 
menoit bien vîte a la foumiffion. 

Quand ma conduite ne donnoit lieu 
à aucun reproche ? j’en avois d’une 
autre efpéce à efiuyer. On fe plai- 
gnoit que je n’étois pas jaloux : Vous 
voulez bien me laiffer penfer? lui di- 
foi«-je? Mademoifelle ? que j’ai le bon- 
heur de vous plaire. Puis -je être ja- 
loux fans vous offenfer? & me le par- 
donneriez - vous ? . Je 11e fçai fi je vous 
le pardonnerois 7 me répondit - elle ; 
mais je fçai bien que j’en ferois plus 
fûre que vous m’aimez. 

Ce fentiment me paroilToit bizarre : 
je m'en plaignois h Bellomont : il juf- 
tifioit Mademoifelle de Magnelais 7 & 
m’obligeoit a lui rendre grâces d’une 
délicatefle que je n’entendois point j 
cependant mon attachement pour elle 
fit du bruit : le Duc d’Epernon 7 qui 
fouhaitoit de me marier? m’en parla? 
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_ - rdliftance : 

— tôt arreté entre 
txlJwiii &: lui, mais 
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Lidant -5 coname les paroles étoient 
^ -> \* eus beaucoup plus de liber- 

voir JVLadenxoilelle de Magne- 
,'e pafTois — les journdes chez elle, 
ois lieu d’être content de la fa- 
Lon.t elle vi voit avec moi. Un 
que j’êtois entré dans fon aparte- 

_ î'^nfendis au’pllt* 


jêtois A 

ur l’attendre ? j^entendis qu’elle 
l’efcalier avec quelqu un, que 
as être un ltomme. Le plaifir de 
vnxe p lai Ht ix ter le liir le défaut de 
fie qu’ elle me reprochoit û fou- 
, me fit xtaîtxre l’envie de me ça- 
Je niL- coulai dans la. ruelle du lit, 
dtoit difpofd de maniéré que je ne 

^ fve^ a t ??c e r Ç d. : foit Mademoifel- 

ie U Ma g -*f ^ & 

C loin’ de nie faire des reproches, 
" lo,n dfen des reinercirnens : ,1 

fiais ambitieule , mais 
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* ' • 
lui a qui elle parloit (que je recon- 
nus pour B'Homont), lui faire croire 
que vous l’aimez ? Pourquoi tous ces 
reproches de ce qu’il nell pas jaloux? 

Je vous avoue, repliqua-t-elle , que 
la van té que je trouvois a en être ai- 
mée , m’avoit d’abord donné du goût 
pour lui : votre amour 11e m’avoit 
pas encore fait connaître le prix de 
mon cœur ; je croyois prefque le lui 
devoir. L^iffons - lui penfer qu’il eft 
aimé ; cette opinion écartera fes foup- 
çons; & en lui reprochant fa confian- 
ce, je l’augmente encore. 

Les premiers mots de cette conver- 
fation me cauférent tant de furprife, 
qu’eile auroit feule fuffi pour arrêter • 
les effets de ma colère; mais tous les 
fentimens dont j’étois agité, firent bien- 
tôt place au mépris & a l'indignation, \ 
qui prenoient dans mon cœur celle de 
l’amour & de l’amitié : je ne fus pas 
même honteux d’avoir été trompé , 
tout honnête homme auroit pu 1 être , 

& cela me fuffifoit. 

Mademoifelle de Magnelais & Bel- 
lomont dirent encore plufieurs chofes, 
qui me firent comprendre que leur in- 
telligence avoit commencé prefqu’aufïï- 
•tôt que i’avois cru Cure aimé : ils fe 

fépa— 
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lu om en -pareil cas employer 

oi 7 . Pour Bellomont ) il me 
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nri' r er le Chevalier du- 
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différente, que je n’a vois pas même 
befoin de lui faire des reproches : je 
projettois un voyage a la campagne , 
quand j’appris que Mademoifelle de 
Magnelais y étoit allée elle-même. 

J’eus l’honneur , Mademoifelle , de 
vous voir a peu près dans ce tems-l'a, 
& dès ce moment je n’imaginai plus 
qu’on put me propofer Mademoifelle 
de Magnelais : cette jaloufie qu’elle 
m’avoit demandée & que je ne con- 
noifTois point, je la connus alors : tout 
ce qui vous environnoit me faifoit 
ombrage : tout me paroilfoit plus ca- 
pable que moi de vous plaire, & au- 
cun ne me fembloit digne de vous. 

Je craignis cependant le Comte de 
Blanchefort un peu plus que les au- 
tres : moi, qui jufques-la n’avois fait 
aucun cas des louanges de la multitu- 
de , je me fentis affligé de celles que 
cette multitude donnoit a mon rival : 
il pouvoit auffi. vous offrir fa main ■* 
& moi, je ne pouvois pendant la vie 
du Duc d'Epernon vous propofer qu’un 
mariage fecret, a quoi' mon refpeél ne 
pouvoit confentir : ce fut ce qui me 
retint le jour que j’ofai vous parler du 
Comte de Blanchefort. Quelle joie ? 
Mademoifelle ? réj- audites- vous dans 

mon 
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:urî je crus voir que vous étiez 
de l’excès de ma parti on. 
ndant le voyage de Mademoi- 
: Magne lais, qui me laiffoit ref- 
navoit été entrepris que pour 
er dans de nouvelles peines. El- 
it déterminé le Duc d’Hallwin a 
as différer notre mariage, & a 
etour le Duc d'Epernon & lui en 
lérent le jour. 

>n refus m’attira la difgrace de 
Père ÿ je ne lui en donnai point 
ifons : celles que la conduite de 
, de Magnelais me fourni (Toit, n’au- 
t point été crues ; & d’ailleurs» 
iis que je vous avois vue, Mlle» 
mtois que ce n’étoit pas le plus 
id obftacle a notre fnari.’ge j mais 
rus aurti qu’il falloit, fur-tout d; : ns 
premiers momens, lui cacher mon 
chement pour vous, 
e ne pus cependant me refiafer le 
iûr de vous a oir le lendemain, fé- 
i plein de la joie de me voir libre ; 
voulois vous la montrer , je me 
ttois que vous en démêleriez le mo- 
\ mais cette joie ne me dura gué- 
: vos regards & le ton dont vous 
e parlâtes, me glacèrent de crainte, 
ferai -je cependant vous l’avouer? 
Tome XL G M« 
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Me pardonnerez-vous de l'avoir peiv* 
fé l Ce que vous me dites de Made- 
moifelle de Magnelais me donna lieu 
de me flatter •> quelle avoit part au 
mauvais traitement que je recevois. 

Cette idée me donna un peu de 
tranquillité -> & je pris dès-lors la ré- 
solution de ne vous rien cacher de ce 
qui s'étoit palîé entre elle & moi. Je 
retournai dans cette intention chez 
Madame de Polignac ; j’appris d’elle- 
même •> Mademoifelle ? que vous étiez 
retournée h l'Abbaye du Paraclet ; je 
fis defiein d’y aller , & j’avois tout dif- 
pofé pour cela. 

Je reçus la Surveille de mon départ, 
un billet de Bellomont ; il me prioit 
de me trouver le lendemain matin a 
un endroit d’un Fauxbourg de Paris 
allez écarté: je ne fuis pas naturelle- 
ment porté h la méfiance : j'euffe vou- 
lu d’ailleurs le trouver moins coupa- 
ble. Je me figurai qu’il avoit deltein 
de m'avouer ce qui s'étoit pafle , & 
de concerter avec moi les moyens 
d’époufer Mademoifelle de Magnelais. 

La converfation commença par les 
proteftations de fon attachement pour 
moi : après le début , qui me confir— 
moit encore dans mon idée-. Comment 

çft-il 
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>fTible t me dit-il , que vous puif- 
ire le malheur d’une fille -, dont 
tes £î tendrement aimé ? J’ai été 
Viier témoin de fes larmes : c’eft 
n ordre que je vous parle: elle eft 
te de votre amour pour Mademoi- 
.'EiTei. Permettez-rroi , Mademoi- 
ajouta le Marquis de li Valette, dé 
taire ce qu’il eut l’audace d’ajouter, 
ut-être n’aurois-je encore payé 
d’artifice & de mauvaife foi, que 
le plus profond mépris ; mais je 
Fus plus maître de mon indigna- 
, quand il ofa manquer au refpeâ* 
vous eft dû de toute la terre. Tai- 
vqus , lui dis-je avec un ton de 
ur , ou je vous ferai repentir de 
re infolence. Vous & Mademoi- 
e de Magnelais, êtes dignes l’un de 
me ; & je vous aurois punis de 
ites vos trahifons , fi le mépris ne 
us avoit fauvés de ma vengeance. 
A qui parles-tu donc , répliqua Bel- 
mont! As-tu oublié que tu me dois 
vie ? . Mais tu ne jouiras plus d’un 
enfait dont tu abufes. Il vint en mê- 
ie tems fur moi , & avant que je me 
iffe mis en défenfe , il me porta deux 
oups d'épée : je tirai la mienne > & 
omme il vouloit redoubler -> je le 
G a blefiai 
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bleflai a la hanche , en me défendant} 
il tomba ? je fus fur lui , & après l’a- 
voir défarmé , Je te donne la vie , lui 
dis-je? & me voilà délivré de la hon- 
te de devoir quelque chofe au plus lâ- 
che de tous les hommes. 

Cependant mon f.mg couloit en a- 
bondance , & j’allois tomber moi-mêi 
me ? & être expofé à la rage de ce 
méchant, dont la blefïure étoit légè- 
re, quand des Payfans qui venoient à 
la Ville , arrivèrent dans le lieu où 
nous étions. Mes habits, qui étoient 
magnifiques, les firent d’abord venir 
à moi. Je me fis porter dans la plus 
prochaine maifon, qui fe trouva par 
Lazard appartenir a un homme qui 
nous étoit attaché : je le chargeai 
d’aller avertir le Comte de Ligny * 
avec qui j’étois lié d’amitié , depuis 
notre première enfance. Les Chirur- 
giens qui avoient d’abord annoncé que 
ma viç étoit dans le plus grand péril-, 
commencèrent quelques jours après a 
concevoir de l’efpérance. 

A mefure que l’extrême danger di— 
minuoit , mes inquiétudes augmentoient. 
La difcrétion, que j’avois toujours re- 
connue dans le Comte de Ligny, ôc 
lebefoin de m’ouvrir à quelqu’un, m’o-* 

• bligé^ 
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nverroit an Paradet un 
1 » qui devoit tâcher de 
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parle* :*r — j’enfle hicn voulu vous 

^ mais . je n'en avois ni la force» 
me ls»- Xaardieiîe. 
aù qu-ï avoit été chargé d’aller 

iraclet -> nous rapporta que vous 

.fiez p 1 v-ïs » que vous étiez chez 
jme de I > olignac? où il avoit vai- 
> n t tent<S de vous parler. Ces nou* 

* s me j^trtérent prefque dans le dé- 
dît. Comment fe flatter que les 
les bo nt< ^ s que vous m’aviez mar- 
9 tierreiroient contre des torts 
7 aPP arens 5 & contre les foins de 

n Rivais . . 

e Comte de Ligny tachoit en vain 
me confoler; il dtoit: lui-même ob- 
a de convenir •> que rnes . cra >ntes 
dent légitimes ; je voulois , tout 
ble que j’étois , aller moi -même 
", Madame de Polignac ; mais les 

‘‘ - i _ : — fairp . 


r rts nue je voulois jf aire ’ rctar - 
Ment encore ma griérifon ; & pour 
?hever de m’accabler . le Duc d’E- 
non tomba malade dans le meme 
f \ mourut fans avoir voulu mac- 
- mS , ’ le pardon , que je lui fis de- 
order Ca i orn rnes de Bellomont 

wduacr. q ~ ayoient 
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avoient achevé de l’irriter contre moi: 
il avoit eu l’audace de lui dire que je 
î’avois attaqué le premier , & que je 
ne m’étois porté a cette violence , que 
parce qu’il avoit voulu me repréfen- 
ter mes devoirs. 

Cette impofture exigeoit de moi, 
que je le ville encore l’épée a la main: 
j’attendois avec impatience , que mes 
forces me le permiffent , quand un in- 
térêt preflant m’a fait différer ma ven- 
geance. Le Comte de Ligny entra , 
il y a trois jours, dans ma chambre, 
avec un air de joie, dont je fus éton- 
né : Réjoui fiez - vous , me dit-il , le 
Comte de Blanchefort, ce rival fi re- 
doutable, vient de faire part au Roi 
de fon mariage avec la fœur du Con- 
nétable; 

Mtdemoifelle d’Eflei avoit écouté 
jufques-la le Marquis de la Valette , 
avec un faifilïement de douleur , qu’el- 
le avoit eu peine a cacher J mais elle 
n’en fut plus la maîtrelfe. 

Quoi ! s’écria-t-elle , en répandant 
un torrent de larmes , le Comte de 
Blanchefort eft marié ! Ces paroles 
furent les feules qu’elle put pronon- 
cer '. elle tomba en foiblefle \ le Mar- 
quis de la Valette n’étoit guère' dans 

un 
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? la vue de Made- 
d " -^^L 1 ^ ei mourante , & mou - 
our -*Ton rival , lui faifoit fen- 
; ce «ITje l’amour <3c la jalou/ie 
t fair- éprouver de plus cruel* 
quelejv_-*e moment immobile fur 
: ge erxafin l’amour fut le plus 
il prit: Mademoifelle d’Ellei en- 

; bras jp oui* tâcher de la faire re- 
ns le même tems qu’il appelloit 
cours > ÜVladame du Paraclet éton- 
de ne jz>oint voir IVIademoifelle 
e i , verxoit la chercher ; fa fur. 

fut extrême de la trouver éva- 
e dans le s bras d’un homme, qu’el- 
ie connoïfToit point ^ mais le plus 
ré étoit de la faire revenir. Son 
nouiffeinont fut très— long ; elle ou- 
enfin les yeux , Sc les portant fur 
t ce qui l’environnoit -> elle vit le 
L rquis de la Valette a. fes pieds qui 
tenoit une main ? qti il mouilloit 
fes larmes: la crainte déjà perdre 
oit étouffé la jalon fie * il eut confen- . 
dans ce moment au bonheur du 

omte de Blanche fort. 

Lailîez-moi , Marquis , lui dit -elle 
! retirant fa main , votre amour & 
otre douleur achèvent , de me faire 

O mou- 
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mourir. Que je vous Iaifle > M.idemoi- 
felle ! s’écria -t -il ? vous le voulez en 
vain •, il faut que je meure a vos pieds 
du défefpoir de n’avoir pu vous tou- 
cher ? & de vous trouver fenfible pour 
un autre. Comment a-t-il touché vo- 
tre cœur ! Quelle marque d’amour 
vous a-t-il donnée Par quel endroit 
a-t-il mérité de m’être préféré ? Je fuis 
donc deftiné a être trahi ou méprifé. 
Hélas ! je venois mettre ma fortune a 
vos pieds ■> & c’eft de mon rival que 
vous voulez tenir ce que mon amour 
vouloit vous donner. 

Les larmes & les fanglots de Made- 
moifelle d’Eflei l'empêchèrent long- . 
tems de répondre ; enfin prenant tout 
d’un coup fon parti 5 Je vai vous mon- 
trer -, lui dit-elle 7 que je fuis encore 
plus malheureufe & plus k plaipdre 
que vous. Le Comte de Bianchefort 
e^ mon miri i la raifon & peut-être 
encore plus le dépit dont j’étois ani- 
mée contre vous 7 m’ont déterminée 
k lui donner la main^ & dans le tems 
que fon honneur & le mien demarv- 
doient la déclaration de notre maria- 
ge ? fapprens qu’il eft engagé ^vec 
une autres vous voyez , par l’aveu que 
je vous fais» que je fuis du moins di- 
gne 
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votre pitié , & j’ofe encore 
2 * ajouta-t-elle, en répanchnt 
;au des larmes , que li le fond 
cœur . vous étoit connu, je le 
e votre eftime. 

Madame , répliqua le Mar- 
: la Valette: il ne m’eft plus 
de vous parler de mon amour, 

; vai du moins vous prouver 
ftime en vous vengeant de l’in- 
Comte de Blanchefort. Vous 
tez, répondit Mademoifelle d’Ef- 
vous me propofez de me ven- 
un homme a qui fai donné ma 
'a ! Mademoifelle, dit le Marquis 
Valette avec une extrême dou- 
vous l’aimez , l’amour feul peut 
x une vengeance aufli légitime que 
)tre. 

vous l’ai déjà dit , repliqua-t-el- 
& peut-être vous l’ai— je trop dit, 
ifon feule & les confeils de Ma- 
e de Polignac m’avoient déternj|? 

mais la trahifon du Comte de 
ichefortne m’affranchit pas de mes 
oirs ^ il fera père de cette miféra- 
créature dont je ferai la rnére ; & 
arrois- je ne p?s refpeéüer fes jours, 
pourrois-je ai /ïî me réfoudre a ex- 
ler les vôtres ! Adieu , Monüeur , lui 
G Ç dit* 
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dit-elle encore , le Ciel fera peut-être 
touché de mon innocence & de mon 
malheur } c’eft a lui de me venger fi 
je dois l'être } mais ne me voyez plus, 

& lailîez-moi jouir de l’avantage de 
n’avoir a pleurer que mes malheurs, 

& non pas rougir de mes foibiefles. 

Monfieur de la V alette , que l’ad- 
miration & la pitié la plus tendre at- 
tachoient encore plus fortement a Ma- 
demoifelle d’Elfei, ne s’en fépara qu’a- 
vec la plus fenfible douleur: Ce qu’il 
m’en coCite pour vous obéir, lui dit-il 
en la quittant, mérite du moins que 
vous daigniez vous fouvenir que le 
pouvoir que vous avez fur moi , eft 
fans bornes. 

Elle n’en étoit que trop perfuadée 
pour fon repos : je fuis la feule au 
monde , difoit-elle a Mad une du Pa- 
raclet, pour qui la fidélité d’un hom- 
me, tel que le Marquis de la Valet- 
itr, foit un nouveau malheur : tous 
mes fentimens font contraints , ajou— 
toit-elle, je n’ofe ni me permettre de 
haïr , ni me permettre d’aimer. 

Elle refta dans cette maifon aufTi 
long-tems qu’il faloit , pour cacher 
fjn malheureux état. Elle écrivit en- 
core a Monfieur de Blar.chefort , elle 

lui 
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and a la naiflance d'un garçon 
elle étoit accouchée : toutes Tes 
nances cédèrent à ce que l’inté- 
e cet enfant, demandoit delle: 
ie fi.it oublié dans cette Lettre pour 
er la pitié de Monfieur de Blan- 
>rt, & tout fut inutile. Non-feu- 
nt il ne lui fit aucune réponfe , il 
aigna pas meme s'informer où elle 

Laderroifelle d‘Eflei , quoique ce 
:édé 1 i cccbiât de la plus vive dou- 
, ne laifla pas de foutenir le per- 
îage de fuppliante pendant près de 
mois que fon fils vécut *, mais dès 
:11e l’eût perdu, elle écrivit a Mon- 
r de Bianchefort fur un ton diffé- 
t. Voici ce que contenoit cette 
tre. 

LETTRE . 

L A mort de mon fils romt tou» 
les liens qui m’attachoient a 
ous : je n’ai rien oublié pour lui 
mver la honte que vous avez atta- 
hée a fa naiflance. Voila te motif 
les démarches que j’ai faites , & que 
’ai faites fi inutilement. Je fouha te 
me le repentir fafle naître en vous 
G 6 “la 
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»la vertu dont vous fçavez fi bien af- 
«fetfter les dehors , tandis que le fond 
»de votre cœur cache des vices fi 
«odieux. 

• Après avoir écrit cette Lettre, Ma- 
demoifelle d'Efiei fe crut libre * & fe 
difpofa k prendre le voile dans l’Ab- • 
baye du Paraclet. A peine y avoit-il 
deux mois qu elle étoit dans le No- 
viciat, quand la femme qui l’avoit au- 
trefois amenée dans cette Maifon , y 
vint avec un homme que fon air & 
une Croix de 1 Ordre de M ilthe an- 
nonçoient pour un homme de Con- 
dition. 

Ils demandèrent a Madame l’Ab- 
befie des nouvelles de la jeune fille , 
appellée M idemoifelle d’Efiei , qu’on 
avoit remife entre fe s mains il y a- 
voit douze ans. Elle eft dans cette 
Maifon , répondit l’Abbefte , & l’in- 
tention de fes parens a été remplie , el- 
le eft Religieul'e. Ah ! s’écria cet 
homme, il faut qu’elle quitte le Cloî- 
tre , qu’elle vienne confoler une mè- 
re de la perte d’un mari & d’un fils 
unique, & jouir du bien que la mort 
de fon frère lui laifie , & qui la rend, 
une des plus grandes & des plus riches 
héritières de France, Permettez, dit- 

il 
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idame du Paraclet , que je puif- 
roir & lui parler j la qualité de 
cle m’en donne le droit, 
alla chercher la jeune novice % 
qu’elle parut , Ton oncle s’em- 
de lui apprendre qu’elle étoit 
lu Duc de Joyeufe ; que l’envie 
ndre Ton frère un plus grand Sei- 
• , avoit engagé ion père & fa 
a lui cacher fa naifCnce , & a la 
élever dans un Cloître, où l’on 
oit qu’elle fe fît Religieufe } mais 
fembloit que le Ciel eût pris plai- 
confondre des projets auflî injuf- 
que ce frère a qui on l’avoit fa- 
ée , étoit mort ; que fon père ne 
avoit furvécu que de peu de jours, 
été .-témoin de fon repentir , dit 
. le Bailli de Joyeufe , & fuis dé- 
faire de fes dernières volontés. Ve- 
, continua-t-il en s’adreflant a fa 
ce , prendre pofTeffion des grands 
ms, dont vous êtes la feule héri- 
re. Oubliez , s’il vous eft pofïible •» 
nhumanité qu’on a exercée envers 
cuis , & a laquelle je me ferois oppd- 
: de toute ma force , Il j’en avois eu 
.* moindre foupçon. 

Ce que vous m’apprenez , Mon- 
teur , dit Mademoifellc de Joyeufe, 

ne 

/ f 
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ne changera en moi que mon nom : 
rien ne fçauroit m'obliger a rompre 
les engagemens que fai pris. Vous 
n’avez point encore d’engagement 5 re- 
prit M. le Bailli 9 puifque vous 11 a- 
vez pas prononcé vos Vœux. Les 
Vœux , répliqua Mademoifelle de Joy- 
eufe 9 m’engageroient avec les au- 
tres 5 mais le Voile que je porte fuf- 
fit pour m’engager avec moi-même. 

Les raifons & les prières de Mon- 
sieur le Bailli 9 ne purent ébranler la 
réfolution de M demoifelle de Joyeu- 
fe. Sans fe plaindre de fa mére 7 elle 
repréfentoit avec douceur , & cepen- 
dant avec force , que la manière dont 
elle avoit été traitée 5 la difpyjfoit de 
l’exaâe obéilTènce. Madame -du Pa- 
raclet, a qui Moniteur le Bailli eut 
recours , étoit trop inftruite des mal- 
heurs de Mademoifelle de Joyeufe * 
& de fa façon de penfer? pour laifler 
quelque efpérance a Moniteur le Bail- 
li. Après quelques jours de féjour au 
Paraclet} pendant lefquels Mademoi- 
felle de Joyeufe prit connoiflance des 
biens , dont elle avoit a difpofer » le 
Bailli partit pour aller annoncer k 
Madame de Joyeufe la réfolution de 
fa fille 9 & l’impoflibilité de la faire 
changer, . Ce- 
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•endant -, la Lettre qu'elle avoit 
au Comte de Bianchefort -, avoit 
:ulement fait naître fon repentir -, 
ui avoit redonné tout fon amour. 
Dit crû jufques-la qu’elle revien- 
a lui dès qu’il le voudroit. La 
ude -, au contraire , d’être haï , 
ifé j les reproches qu’il fe faifoit 
nr perdu par fa faute un bien dont 
uinoiiToit alors tout le prix ? lui 
ient prefque perdre la raifon. Son 
âge avec la fœur du Connétable 
oit pas eu lieu : rien ne l'empê- 
t d’aller confirmer fes engagemens 
c M idemoifelle d'Etlei : il te flat- 
quelquefois , que les mêmes rai- 
s qui les lui avoient fait accepter -, 
lui feroient accepter encore , & 

elle ne réllfteroit point a la fortu- 
it au rang qu’il pouvoit lui don- 

• • 

Il partit pour le Paraclet, dans la 
olution de mettre tout en ufage , juf- 
.’a la violence même -, pour fe ref- 
ifir d’un bien , fur lequel il croyoit 
te la vivacité de fon amour lui avoit 
■ndu fes droits. Quel nouveau fu- 
■t de défefpoir , quand il fçut la vé- 
t ble condition de Mademoifelle d’Ef- 
si, & l’engagement quelle avoit pris! 
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fa douleur étoit fi forte & fi véritable* 
que Madame du Paraclet , qui lui avoir 
annonce des nouvelles fi accablantes 9 
ne put lui refufer quelque pitié , & ne 
put fe défendre de parler a Mademoi- 
selle de Joyeufe. Obtenez de grâce 9 
lui difoit-il , qu’elle daigne m’entendre: 
fa vertu lui parlera pour moi : elle fe 
relfouviendra de nos engagemens: elle 
ne voudra point m’expofer & s’expo- 
fer elle-même aux effets de mon dé- 
fefpoir. 

La perfidie du Comte de Blanche- 
fort , répondit Mademoifelle de Joy- 
eufe ? quand Madame du Paraclet 
voulut s’acquitter de fa commiflion, m’a 
affranchie de ces engagemens , qu’il 
ofe réclamer: je ne cr ins point les 
effets de fon défefpoir: qu’il rende 9 
s’il en a la hardieffe , mon avanttire 
publique : ma honte fera enfevelie dans 
cette maifon -, & j’aurai moins de peine 
a la foutenir , que je n’en aurois de 
voir & d’entendre un homme , pour 
qui j’ai la plus jufte indignation , & 
le plus profond mépris. 

Ces premiers refus ne rebutèrent 
point Monfieur de Blanchefort : il mit 
tout en ufage pour parler a Mademoi- 
felle de Joyeufoj & n’ayant pûyréuf- 

Or, 
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Tir-) il attendit, caché dans une maifon 
du Bourg, le tems où elle devoit pren- 
dre les derniers engagemens, réfolu d’y 
mettre obftacle mais lorfqu’elle parut 
avec le Voile qui la couvroit ; qu’il ap- 
perçut le drap mortuaire , fous lequel 
elle devoit être mife ; qu’il Te repré- 
fenta , que c’étoit lui , que c'ctoient Tes 
perfidies qui l’avoient contrainte a s’en- 
fevelir dans un Cloître ; que cet état, 
peut-être fi contraire a fon inclination, 
lui avoit paru plus doux que de vivre 
avec lui j il fe fentit pénétré d’une 
douleur fi vive , & fut fi peu maître 
de la cacher, qu’on l’obligea de fortir 
de l’Eglife. 

Monfieur le Vicomte de Polignac , 
neveu de Madame l’AbbefTe , qui étoit 
prcfent, le mena dans l’appartement 
des Etrangers : fon défefpoir étoit fi 
grand , qu’il fallut le fauver de fa pro- 
pre fureur. Enfin , après bien de la 

Î >eine, il obéit a l’ordre de partir qu’on 
ui- donna de la part de Madame de 
Joyeufe , & fe retira dans une de fes 
Terres , occupé uniquement de fon 
amour & du bien qu’il avoit perdu : 
une maladie de langueur termina au 
bout de quelques mois fa vie & fes 
peines. 

Cepen- 
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Cependant la fcéne qui s’étoit paf- 
fée dans l’Eglife fi nouvelle pour les 
Religieufes , excita leur murmure : les 
plus accréditées repréfentérent a Ma- 
dame du Paraclet , qu un éclat de cet- 
te efpéce demandoit que Mademoi- 
felle de Joyeufe fût examinée de nou- 
veau , & que la Profefficn fût différée : 
il falut fe foumettre a cette condition : 
le tems qu'on avoit demandé pour cet 
examen n’étoit pas encore écoulé , 
quand Monfieur de la Valette arriva 
au Paraclet : le changement de fortu- 
ne & d'état de Mademoifelle de Joy- 
eufe , ne lui avoit pas été long-tems 
caché : fi par refped pour elle , il 
s’étoit fournis a l’ordre qu’elle lui avoit 
donné de renoncer a la voir , il n’en 
avoit pas été moins attentif & moins 
fenfible pour elle : quoiqu’il n’eût con- 
fervé aucune efpérance , il n’avoit ce- 
pendant jamais envifagé l’horreur d 14- 
ne réparation éternelle : cette idée fe 
préfenta a lui pour la première fois -, 
lorfqu’il fçut que Mademoifelle de 
Joyeufe avoit pris le Voile. 

Ï 1 courut à l’Abbaye du Paraclet, 
Mademoifelle de Joyeufe 11e put fe ré- 
foudre a le traiter, comme elle avoit 
traité Monfieur de Blanchefort : elle 

vint 
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vint au Parloir où il l’attendoit : ils 
furent allez long-tems fans avoir la 
force de parler ni l’un ni l’autre : le 
Marquis de la Valette fuffoqué par 
fes larmes & par fes fanglots, après 
avoir confidéré Mademoifelle de joy- 
eufe prefque enfevelie dans l’habille- 
ment bifarre dont elle étoit revêtue , 
reftoit immobile fur la chaife où il é- 
toit alïîs. Je n’aurois pas dû vous 
voir, dit enfin Mademoifelle de Joyeu- 
fe. Ah! s’écria le Marquis, que vous 
me vendez cher cejte faveur! je mour- 
rai , oui je mourrai a vos yeux , fi vous 
perfiftez dans cette réfolution. Mes 
malheurs, répliqua Mademoifelle de 
Joyeufe, ne m’ont pas laiffé le choix 
de ma deftinée ; il faut vivre dans la 
folitude , puifque je ne fçaurois plus 
me montrer dans le monde avec hon- 
neur. Et pourquoi , dit Mr. de la 
Valette, vous faire cette cruelle maxi- 
me \ Pourquoi vous punir de ce que 
le Comte de Blanchefort eft le plus 
fcélérat des hommes? Il n’en coûte 
guère , répliqua Mademoifelle de Joy- 
eufe , de quitter le monde , quand on 
ne .peut y vivre avec ce qui nous 
l’auroit fait aimer. 

Que me faites-vous envifager? s’é- 
cria 
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cria le Marquis de la Valette : Serois- 
je en mûne tems le plus heureux & 
le plus malheureux des hommes* Ngo, 
pourfuivit-il , en la regardé nt de la 
manière la plus tendre, je ne renon- 
cerai point a des prétentions, que vo- 
tre cœur femble ne pas dédaigner. 
J’avoue , répliqua Mademoifelîe de Joy- 
eufe , que fi je l’avois écouté , il n’eût 
parlé que pour vous: Il faut vous a- 
vo. er plus, ajouta-t-elle; ce fut pour 
me venger de vous , dont je croyois 
avoir été trompée ,vque je me précipi- 
tai d c ns l’abîme des malheurs où je 
fuis tombée. Accordez-moi donc , in- 
terrompit le Marquis de la Valette» 
la gloire de les reparer : c’eft aflez 
pour moi, répliqua Mademoifelle de 
Joyeufe, que vous ayez pu en conce- 
voir l’idée ; mais j'en ferois bien in- 
digne , fi j’étois capable de m’y prê- 
ter. Quand ma funefte avanture fe- 
roit ignorée de toute la terre, quand 
j’aurois une certimde entière que vous 
l’ignoreriez toujours, il me fuffiroit de 
la fçavoir; il me fuffiroit de la nécef* 
fité où je ferois de vous cacher quel- 
„ que chofe, pour empoifonner le repos 
de ma vie. 

Ah! dit le Marquis de la Valette 

avec 
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«vec beaucoup de douleur , je me fuis 
flatté trop légèrement; de vous-même» 
vous vous êtes trompée ; vous avez 
cru me vouloir quelque bien» feule- 
ment parce que je ne vous fuis pas 
fi odieux que Moniteur de Blanche- 
fort. Il feroit a fouhaiter pour mon 
repos » reprit - elle , que je fufle telle 
que vous le penfez : croyez cependant 
que l’oubli des injures que j’ai reçûes 
n’eft pas le feul facrifice que j’aye a fai- 
re à Dieu en me donnant à lui. Il 
faut, ajouta-t-elle, finir une converfa- 
tion trop difficile a foutenir pour lun 
& pour l’autre. Adieu , Moniteur , 
je vai faire des vœux au Ciel pour 
votre bonheur; fouvenez- vous quel- 
quefois a quoi j’enfle borné le mien. 

Elle fortit en prononçant ces paro- 
les , & laifla le Marquis de la Valette 
dans un état plus aifé a imaginer, qu’a 
repréfenter. Madame du Paraclet, que 
Mademoifelle de Joyeufe en avoit priée, 
vint pour remettre quelque calme dans 
fon efprit : il ne fut de lo*ng - tems en 
état de lui répondre : fes a étions , fes 
difeours fe reflentoient du trouble de 
fon ame: il vouloit voir Mademoifelle 
de Joyeufe : il vouloit lui parler enco- 
re une fois : Je ne lui demande , di-» 

foit-f 
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foit-il , que quelque délai*, je me fou- 
mettrai enfuite a tout ce qu’elle voudra 
m’ordonner. 

La fenfibilité que Mademoifelle de 
.loyeufe s’étoit trouvée pour Monfieur 
de la Valette , la prefloit au contraire 
de fe donner a elle - meme des armes 
contre fa propre foibleflfe : De grâce , 
dit -elle a Madame du Paraclet , ob- 
tenez du Marquis qu’il me laille tra- 
vailler a l’oublier ; obligez - le de s’é- 
loigner : ce qu’il m’en coûte , ajouta- 
t-elle , pour le vouloir , ne le dédom- 
mage que trop. 

Mr. de la Valette ne pouvoit fe ré- 
foudre a ce départ auquel on le con- 
damnoit ; mais Madame du Paraclet 
lui repréfenta avec tant de force , la 
peine qu’il faifoit à Mademoifelle de 
Joyeufe , & l’inutilité de fa réfiftance > 
qu’il fe vit contraint d’obéir : toujours 
occupé de fon amour & de fes regrets» 
il pafla deux années dans une de fes 
Terres , & ne retourna a la Cour que 
lorfque la néceflîté de remplir les fonc- 
tions de fa Charge l’y obligea. 

Mademoifelle de Joyeule , qui en 
prononçant fes vœux, avoit pris le 
nom d’Eugénie , eut peu de tems après 
la douleur fenfible de perdre Madame 

1 Ab- 
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f AbbefTe du Paraclet : il ne lui frit plus 
poftible , après cette perte , de refter 
dans un lieu où tout la lui rappelle- 
roit : elle obtint de venir a Paris dans 
l'Abbaye de Saint Antoine : les arran- 
gemens qu’elle avoit pris en difpofnt 
de fon bien , la mirent en état d'y être 
reçue avec empreffement. 

Moniteur le Marquis de la Valette , 
après fon retour a la Cour , apprit 
qu’elle y étoit , & lui fit demander la 
pcrmifiion de la voir. Soit effective- 
ment que le tems , l’abfence & la perte 
de toute efpérance eufient produit fur 
lui leur effet ordinaire , ou qu’il eût 
la force de fe contraindre , il ne mon- 
tra à Eugénie que les fentimens qu’elle 
pouvoit recevoir. Le commerce qui 
s’établit dès-lors entr’eux , leur a fait 
goûter a l’un & a l’autre les charmes 
de la plus tendre & de la plus folide 
^initié. Eugénie a voulu en vain le dé- 
terminer a fe marier ; il lui a toujours 
répondu qu’il vouloit fe garder tout 
entier pour l’amitié. 

Vous voyez, me dit Eugénie > quand 
elle eut achevé de me conter fon 
hiftoirc, que fi les malheurs que l’on 
a éprouvés dans le monde étoient une 
fureté pour trouver de la tranquilité 
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& du repos dans la retraite, perfofi- 
ne n’avoit plus de droit de l’ef^érer 
que moi : j’avoue cependant, a la 
honte de ma raifon , qu’elle m'a fou- 
vent mal fervie , & que mes regards 
fe font plus d’une fois tournés vers ce 
monde , où j’avois éprouvé tant de dif- 
férentes peines. 

Puifque mes avantures , dis-je , ne 
font pas ignorées, le mariage ne fçau- 
roit être pour moi qu’une fource de 
peines. Eugénie me répondit, que le 
Préfident l’avoit prévenue fur cet ar- 
ticle ; qu’il ne demandoit de ma part 
qu’une entière fincérité : la vérité efl: 
auprès de lui prefque de niveau avec 
l’innocence; d’ailleurs vous n’avez rien 
à avouer qui bielle l'honneur. 

Je n’étois pas aulfi perfuadée qu’el- 
le, de l'indulgence du Préfident d’Hac- 
queville : je ne pouvois croire qu’il 
voulût d’une femme, qui avoit poufle , 
auifi loin le mépris de toute forte de 
bienféance : je me flattois que l’aveu 
que j’en ferois le dégouteroit de m’é- 
poufer; & que, fans qu’il y eût de 
ma faute, ce mariage .(dont je ne 
pouvois m’empêcher de fentir les avan- 
tages, & pour lequel j’avois cependant 
tant de répugnance ) fe trouveroit 
rompu. ( I» 

/ ' v 
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Il faloit ne guère connoître le cœur 
humain, pour ccncevoir une pareille 
penfée. Les malheurs , les trahifons 
qu’une jolie femme a éprouvées ne la 
rendent que plus intéreflante : les 
miens d'ailleurs n étoient qu’une fuite 
de ma bonne foi \ & en peignant mon 
cœur fl tendre, fi fenfible, je 11e fis 
qu’augmenter le défir de s'en faire ai- 
mer, & j'en fis naître l’efpér.nce. Le 
Préfident d’Hacqueville m’écoûtoit a- 
vec une attention , où il étoit aifé de 
démêler le plus tendre intérêt ; & lorfi 
que je voulois donner a mes folies leur 
véritable nom , il me les juffifioit à 
moi-même. Tout autre auroit fait ce 
que j’avois fait , fe feroit conduite com- 
me moi ; il faifoit plus que de me le 
dire , il le penfoit. 

J’eus avec lui plufieurs c^nverfations 
de cette efpéce , qui durent le convain- 
cre de ma franchife. Je fus convain- 
cue auffi que j’étois aimée , comme je 
pouvois délirer de l’être. Mon efprit 
étoit perfuadé , mais il s’en falloit beau- 
coup que mon cœur fuit touché. Eu- 
génie & le Commandeur de Picr.nes 
ne ceffoient de me dire qu’il fuffifoit , 
quand on étoit honnêie perfcnne , d’efi- 
timer un mari j mais fi:ns le dépit & 
Tome XL H la 
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la jaloufie dont j’étois animée , leurs 
raifons euffent été fans fuccès. 

Un homme de confiance que j’avois 
envoyé à Francfort , il y avoit déjà 
quelque tems , revint alors : j’appris de 
lui , que la femme de Barbafan étoit 
allée le joindre ÿ qu’elle avoit amené 
avec elle l’enfant dont elle étoit accou- 
chée } & qu’il n’ avoit pas été pofîible 
de découvrir le lieu où ils s’étoient re- 
tirés. 

Cette attention de fe cacher ne pou- 
voit regarder que moi. Je crus qu’on 
craignoit de ma part quelque trait de 
paflion , pareil a mon voyage de Franc- 
fort. Je voulois ôter a mon ingrat une 
crainte fi humiliante : je voulois , quel- 
que prix qu’il pût m’en coûter , le con- 
vaincre qu’il n’étoit plus aimé : je me 
fi^urois encore qu’il fentiroit ma perte, 
des qu’elle deviendroit irréparable. Voi- 
la ce qui me déroba la vue du précipi- 
ce où j'allois me jetter, & qui m’arra- 
cha le confentement qu’on me deman- 
doit. 

Mon courage fe foutint affez bien 
pendant le peu de jours qui précédè- 
rent mon mariage. Si je n’etois pas 
gaie, je ne montrois du moins aucu- 
ne apparence de chagrin, Monfieur 

d’Hacv 
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d'Hacqueville étoit comblé de joie •> 
& me peignoit fa reconnoiflance » de 
façon a augmenter celle que je lui 
devois. 

Mais quel changement produifit en 
moi ce oui terrible» ce oui qui me 
féparoit pour jamais de ce que j’ai— 
mois! Que devins -je» grand Dieu! 
quand je me vis dans ce lit» que mon 
mari alloit partager avec moi! toutes 
mes idées furent bouleverfées. Je me 
trouvois feule coupable » je trahilTois 
Barbafan. Si je l’avois bien aimé » 
aurois-je dû m’autorifer de fon exem- 
ple ! il pouvoit revenir à moi * je m’ô- 
tois le plaiftr de lui pardonner » je 
m’ôtois du moins celui de penfer à 
lui » de l’aimer fans crime. Etois - je 
digne de la tendrefie de M. d'Hacque- 
ville! N’étoit-ce pas le tromper» que 
de l’avoir tpoufé, le cœur rempli de 
paflion pour un autre ! 

Après avoir renvoyé tous ceux qui 
étoient dans la chambre» il me de- 
manda la permiflfion de fe mettre au 
lit. Mes larmes & mes fanglots furent 
ma première réponfe. L’état où vous 
me voyez, lui dis -je enfin, ne vous 
apprend que trop ce qui fe pafle dans 
mon cœur. Ayez compaffion de ma 
H 2 mat* 
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malheureufe foib’efle ; n exigea point 
ce que je n’accorderois qu’au devoir ÿ . 
laiflez a mon cœur le rems de revenir 
de fes égaremens. Je fuis trop pleine 
d’eflime & d’amitié pour vous 5 pour 
11’en pas triompher. 

Que me demandez-vous? Madame^ 
s’écria mon mari. Comprenez-vous le 
fuppiice auquel vous me condamnez ? . 
il fe tut après ce peu de mots : nous 
refiâmes tous deux dans un morne fi- 
lence. Je l’interrompis après quelques 
momens pour lui demander pardon. 
C’efl a moi ? Madame ? me dit - il •> a 
vous le demander. Je vous ai forcée 
par mes importunités à vous faire a 
vous - même la contrainte la plus a f- 
freufe. J’en fuis bien puni ? ne crai- . 
gnez rien de ma part ; je ne ferai du 
moins jamais votre tyran j je vous prie 
feulement ? ajouta-t-il en fe levant pour 
palier dans un cabinet ? & je vous en 
prie pour votre intérêt ? plus que pour 
le mien ? de dérober a tout le monde 
la connoiiTance de ce qui vient de fe 
paflèr entre nous. Cette précaution 
n’étoit pas néceffaire ; ma conduite me 
paroilïoit a moi - même fi blâmable * 
que je n’étois nullement tentée d’en par- 
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Je pafTai la nuit a me repentir , & 
a m’applaudir de ce que je venois de 
faire. Je connoilïois mon injuftice , je 
me la reprochois } mais je ne pouvois 
m’empêcher de fentir une fecrette joie 
d’avoir donné au Comte de Barbafan 
line marque d’amour , que j’eufle pour- 
tant été défefpérée qu’il eût pû fçavoir. 

Moniteur d’Hacqueville fortit de ma 
chambre fur le matin , & me dit feu- 
lement qu’il me confeilloit de feindre 
d'être malade, pour lui donner un pré- 
texte de reprendre fon appartement. 
Cette feinte indifpofltion nous expofa 
à beaucoup de plaifanteries. Enfin , 
apres quelques jours nous fumes traités 
comme de vieux mariés , & l’on ne prit 
plus garde a nous. 

A l’exception d’un feul point , je 
mettois tout en ufage pour contenter 
Moniteur d’Hacquevillé. Tous fes a- 
mis devinrent bientôt les miens : je me 
conformôis a tous fes goûts ; mes foins 
& mes attentions ne fe démentoif nt pas 
un moment ; mais nos tête-à-tête étoi- 
ent difficiles a foutenir ; nous trouvions 
à peiné quelques mots à nous dire. 
Monlleur d’Hacqueville me regardoit*. 
foupiroit & bailïoit les yeux : il com- 
mençoit fouvent des difcours qu’il n’o- 
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foit achever ; il me ferroit les mains > 
il me les baifoit , il m’embraffoit quand 
nous nous féparions , avec une ten- 
dreffe qui me difoit ce qu’il n ofoit me 
dire. 

Je fentois qu’il n’étoit point heu- 
reux , & j'en avois honte ; je me re- 
prochois fans celle de faire le malheur 
de quelqu’un , qui n'étoit occupé que 
de faire mon bonheur j & quel obfta- 
cle encore s’oppofoit a mes devoirs? 
Une pa/ïion folle, dont mon amour 
propre feul auroit dû triompher ! La 
triftefle où Mr. d’Hacqueville étoit 
plongé , l’effort généreux qu’il faifoit 
pour me la cacher, excitoient ma pi- 
tié & m’attendriffoient encore. L’efti- 
me , l’amitié > la redonnoiffance me 
compofoient une forte de fentiment 
qui me fit illufion j & h force de 
vouloir l’aimer, je me perfiiadois que 
je l'aimoisj je defirois fortir de l’état 
de contrainte où nous étions l'un 5c 
l’autre. Je lui avois d’abord parlé fans 
beaucoup de peine, du panchant mal- 
heureux qui m’entraînoif vers Barba- 
fan y quand je crus en avoir triom- 
phé, je me trouvai embarraffée de le 
lui dire. 

Nous avions paffé l’Automne dans 

une 
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une maifon de campagne? qne mon 
mari ? toujours occupé de me plaire ? 
avoit achetée feulement parce que j’en 
avois loué la fituation. Comme elle 
étoit a peu de diftance de Paris ? 
nous y avions toujours beaucoup de 
monde. J'en étois fouvent importu- 
née ; c’étoit de plus ttn obftacle qui 
me rouloit dans l’efprit? & que la 
mélancolie de mon mari me preflfoit 
d’èxécuter. 

Enfin? quelques jours avant celui où - 
nous avions fixé, notre retour a Paris? 
nous nous trouvâmes feuls. J’étois 
reftée dans ma chambre pour quelque 
légère indifpofition; il vint m’y trou- 
ver ? & s affit au pied d’une chaife 

longue ? où j’étois couchée. 

Mon Dieu ? lui dis-je ? que le mon- 
de eft quelquefois importun ! Je né 
fçai fi vous êtes comme moi ? mais 
j’avois befoin d’un peu de folitude. 
Que ferons -nous de cette folitude? 
me répondit Mr. d’Hacqueville ; & 

tombant tout de fuite a mes genoux ? 
Je vous adore ? ma chère Pauline ? 
pourfuivit - il j vous connoiflez mon 
coeur ; vous fçavez fi je connois le 
prix du vôtre. Serai - je toujours mal- 
heureux ? Je bailTai les yeux. Mon 
H 4 ' mari 
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mari prit ma main , la baifa & la 
mouilla de quelques larmes. Je n’é- 
tois pas éloignée d’en répandre. Me 
pardonnerez - vous \ lui dis - je. Mon 
mari ne me répondit que par les tifanf- 
ports Les plus vifs. Ses carefles n’é- 
toient interrompues que pour me ren- 
dre de nouvelles grâces.- 

Après s’être mis en pofleiTion de tous 
fes droits» il m’en demandoit encore 
la permifllon il eut bien voulu par- 
tager mon lit : mais comme c’étoit une 
nouveauté pour mes femmes , nç 
pus m'y réfoudre» & mon mari vou- 
lut bien fe prêter aux précautions que 
j’exigeois pour cacher notre commer- 
ce. Ce mydére qui lailfoit toujours h 
Mr. d’LJacque ville quelque chofe a dé- 
lirer» foutenoit la vivacité de fa paf- 
lion» & lui donnoit pour moi ces at- 
tentions » ces foins , qui ne font mis en 
ufage que par les Am<ins» & dont ils 
fe difpenfent même bien vite» quand 
ils fe croyeiit aimés. 

A notre retour » Eugénie que nous 
voyions prefque tous les jours , remar- 
qua avec plailir la joie & la fatisfàc- 
tion de Mr. d’Hucqueville. Je n’étois 
pas de même , mais je n’avois plus ce 
trouble & cette inquiétude » dont on 

ne 
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ne fe délivre jamais entièrement? quand 
on s’écarte de Tes devoirs. Enfin je 
faifois ce que je pouvois pour me trou- 
ver heureufe? & je l’étois autant qu’on 
peut l’être pour la raifon. 

Notre maifon de campagne avoit 
acquis de nouveaux charmes pour 
Monfieur d’Hacqueville il voulut y 
retourner dès le commencement de la 
belle faifon. Quelques arrangemens do- 
meftiques m’obligèrent a le laiffer par- 
tir feul. 

Le lendemain de fon départ je re- 
çus un Billet par le Curé de notre Pa- 
roiire. On me prioit ? au nom . de 
Dieu? de venir dans un endroit qu’on 
m’indiquoit ; on ajoutoit qu’on avoit 
des chofes importantes a me dire? ôc 
qu’il n’y avoit point de tems a per- 
dre. Le - Curé , homme d’honneur ? 
s’offrit de me conduire. Ce billet? & 
ce qu’il contenoit? me donnèrent une 
telle émotion? que je n’eus pas l’afi- 
* furance de demander a mon Conduc- 
teur l’éclairciffement de cette avantu- 
re. 

D es que je fus entrée dans la 
chambre où il me mena? & a portée 
du lit? une perfonne qui y étoit cou- 
chée ? fit un effort pour fe mettre fur 

H 5 fon 


5 Les M a l ïï :e u s 
ftant : Je vous demande pardon y 
[dame , me dit-elle cP une voix, foi— 
& tremblante, d’ofer paroître de- 
ît vous : je fuis cette malheureufe 
vous ai caufé tant de -peines t c eft 
i qui vous ai féparée de ce que vous 
liez; ceft moi, qui ai cauf<5 les 
lheurs de l’un & de l’autre j & c^eft 
i, qui caufe (an éloignement , Sc 
it-être fa mort; mais l’état oit Je 
i vous demande grâce. Ayez pitid 
moi , daignez adoucir l'amertume 


par un par— 


mes derniers momens , 

i généreux. J’ofe plus encore * i'o— 
implorer votre bonté pour une mi- 
ible créature ; celt le fruit c j e 
ne; mais c’eft l'enfant d e celui 
: votw avez aimé, & m» 1T10rt a 
[ailler fans aucun lecours. 

.es larmes que cette femme r<fr>an 
t en abondance, Fempêchéreat d 
itinuer. Je fuis naturelle - e 


& j’eufie été fenfibiér 


ClT >ent Bon- 


- ent touchée 

letat ou te la voyoïs ^ c , 

iment de jalonne neut étoufF' 
re fentiment. Cet étala j ° t0llt 
qu’elle avoit fait contre * t€>lvt 

don qu’elle me demandent J ? 1 ? 

■ nouvelle injure; je mV,! ’ to »ent 
ni liée, *enroiaf 
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Le bon Eccléfiaftique , qui n’avoit 
garde de pénétrer ce qui fe pafioit 
dans mon cœur , m’exhortoit, avec tout 
le zélé que la charité lui infpiroit , 
d’avoir pitié & de la mère & de l’en- 
fant. L’un & l’autre , dis-je enfin , 
n’ont aucun befoin de moi. Madame ’ 
Barbafan, ajoutai-je y a des titres pour 
demander la reftituticn des biens de 
fon mari. Hélas ! Madame , s’écria dou- 
loureufement cette perforine , je ne 
fuis point fa femme : Vous ne l’êtes 
point lui dis-je , avec beaucoup de 
furprife. Non , Madame ; je vois ce 
qui vous a donné lieu de le croire. 
Écoutez - moi un moment : Je vous 
dois a vous. Madame , & a Moniteur 
de Barbafan , l’aveu de ma honte. 
Qu importe , ce que j’en fouffrirai? 
mes peines ne méritent pas d’être comp- 
tées } elles ne font que trop dues à 
mes folies. 

«Je fuis fille dit Geôlier , a qui le 
«foin des Prifons du Châtelet étoit 
«commis. Ma mère , qui mourut en 
«accouchant de mon frère & de moi, 
«n’avoit point laiffé d’autre enfant a 
«mon père : la reffemblance , allez or- 
«dinaire entre les jumeaux , étoit fi 
«parfaite intre ncu> , qu’il faloit pour 

H 6 , : nous 
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>us reconnoître dans notre premitre 
fance , nous donner quelque mar- 
ie particulière : & dans nn 3ge plus 
ancé, ceux qui n’y regardoient pas 
i bien près , y étoient encore trom- 
: s. 

■Une petite partie de fbcieté nous 
oit engagés a prendre les Habits 
n de l’autre, le jour que TVIon— 
ur de Barbafan fut conduit au 

îâtelet. Mon père , qui me trou- 
la première , m’ordonna «Palier 
échu, conduire le Pri Tourner d c -ns 
chambre qui lui étoit deiTrincée - C i e 
apperçus ; quand nous y fii mes , 
’il y avoit quelques marques 
ag fur Tes habit*.: je^ lui d^^dat 
ec inquiétude , sil netoit point blefl 
Il ne létoit point, «Sc p eri re f« 
itis de la joie. Sort air noble -T 
lyfionomie . les grâces rëpazicipës iW 
Lite la perfonne , firent des Ce 
;nt leur impreffion fur mod m ° 

Quelle différence de 
ivit, avec toutes celles -, 

ffées jufques-lk! Tétoî^ ^ , av °is 

itation , que je prenois jpotîV »-» 
la ffmple pitié. Hélas ? . -, 

nnu quel fentiment ^y°i s 

du cœur, peut-être aur ois - s 

.. eu 1^ 

, y ? fo r ce 
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»force de le combattre , & d’en triorn- 
»pher. J’obtins le lendemain de mon 
-frère, que j’irois à fa place, fervir le 
«Prifonnier. 

» Je dévançai le tems, où le nou* 
«veau venu de voit être interrogé , 
«pour lui offrir mes foins : la triftef- 
»ie , dont il étoit accablé , fe répan- 
«doit dans mon ame. Je n’ai guère 
»palfé d’heure plus agitée , que cel- 
>*le que dura Ion interrogatoire : il 
«fembloit , que le péril me regar- 
«doit. Les Témoins qui lui étoient 
«confrontés , me paroilfoient mes pro- 
»p'*es ennemis. Chaque jour , chaque 
«inftant,, ajoutoient a ma peine. J eu- 
«tendois dire à mon père , que je ne 
«ceffois de queftionner , que l’affaire 
«devenoit très-fâcheijfe , & que les 
«fuites ne pouvoient en être que fu- 
«neftes. . 

«La. maladie de Monfieur de Bar- 
«bafan arrêta les Procédures , fans 
«ralentir la haine de ceux qui vou- 
«loient le perdre , & me fit éprou- 
ver une inquiétude encore plus cruel- 
«le, que celle où j’étois livrée. 

» Je ne quittois prefque point le 
«malade : je rfavois pas même be- 
«foin pour cela d’ufer de déguife- 

„ment : 
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«ment : il faifoit fi peu d'attention U 
«moi ) quk peine en é toi s- je apper- 
«çue. Combien de larmes ? le danger 
«où je le voyois, me faifoit-il répan- 
*dre î Ce danger augmentoit encore 
«mon attendriiïement , & ma paffion 
»en prenoit de nouvelles forces. En- 
»fin ? après avoir luté plufieurs jours 
«entre la vie & la mort , fa jeunef- 
»fe , & la force de fon tempérament 
«le rétablitent. ° 

» Ce fut dans ce même tems •» qu'on 
«fit des propofitions pour la liberté du 
«Prifonnier : l'établilTement dont mon 
«père jouifToit , lui patoilïoit préféra- 
ble a une fortune plus confidérable > 
«pour laquelle il eut fa lu abandonner 
«fa Patrie » & s’expofer même aux plus 
«grands périls mais fa tendreffe pour 
•mon frère & pour moi l’emporta : il 
«céda a nos prières & k nos împortu- 
»nités ; & nous le déterminâmes enfin 
«a ce qu'on fouhaitoit de lui : je n’a- 
»vois point fait miftére a mon* frère 
»de ma paffion je la lui avois rron- 
"«trée auffi violente qu’elle étoit j bien 
«fùre que l’amitié qu’il avoit pour moi* 
vl’engdgeroit a me fervir. 

» Je lui avois perfiiadé que j’étois 
«aimée jutant que j’aimois » q.ie Mr. 

9 )de 
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«de Barbafan m’épouferoit , dès que 
«nous ferions en fûreté. Mon frère 
«étoit chargé d'accompagner Mr. de 
«Barbafan } & mon père & moi devions 
«prendre une route différente de la 
«leur : au moment du départ , mon 
«frère confentit a me donner fa place ; 
«la chofe étoit d’autant plus facile , 
«que nous ne pouvions partir que la 
«nuit y & qu’il avoit été réfolu entre 
«nous, que je fuivrois mon père avec 
«des habits d’homme : mon frère s’é- 
«toit chargé de lui apprendre , Iorf- 
«qu’ils feroient en chemin , mon pré- 
tendu mariage. Je difois , que s’il 
«en eût été inftruit plutôt , il en eût 
«parlé à Mr. de Barbafan, & lui eût 
«par la donné lieu de foupçcnner que 
«je me méfiois de lui. 

«Comment vous peindre ce qui fe 
«pairoit dans mon cœur mes allar- 
«mes fur la réuffite de notre entrepri- 
»fe , l’impatience d’en voir arriver le 
«moment,, & la joie que j’allois goû- 
«ter d'être avec Mr. de Barbafan , 
«de ne partager avec perfonne le plai- 
«fir de le fervir, toutes ces différentes 
«penfées me donnoiem un trouble & 
«une agitation, peut-être plus difficile 
»a foutenir , qu’un état purement de 

„dou- 


Digitized by Google 



184 Les Malheurs 

» douleur. Le moment marqué pour 
«notre fuite fut retardé par un incident? 
vqui faillit a me faire mourir de frayeur. 

«J’étois déjà dans- la chambre de 
«Mr. de Barbafan j je lui avois don- 
»né un habit de Religieux , k la fa- 
veur duquel il pouvoit fortir , com- 
bine s’il fût venu de confelTer quel- 
«que Prifonnier malade , lorfque mon 
«père vint nous avertir qu’il avoit or- 
»dre de ne fe point coucher. Cet or~ 
«dre , dont nous n imaginions pas les 
«motifs, nous ht craindre, que notre 
«deffein n’eût été découvert, & nous 
«jetta dans le défefpoir : nous en fu- 
»mes heureufement quittes pour la 
«peur : il ne s’agilToit que d’un Pri- 
«fonnier qu’on devoit amener cette mê- 
»me nuit : il arriva vers minuit ; & fon 
«arrivée , qui occafionna pkifieurs al- 
«lées & venues dans la Prifon , fervit 
«encore a favorifer notre fuite. 

«Nous arrivâmes a Nanci fans au- 
«cupe mauvaife rencontre, & fans 
«que Mr. de Barbafan eût le moin- 
«dre foupçon de mon déguifement. 
>>Après quelques heures de repos , 
«nous remontâmes k cheval: mon cher 
«maître ( c’étoit le nom ,que je lui don- 
«nois > & que mon cœur lui donnoit 

,,en- 
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«•encore plus que ma bouche ) mou- 
«roit d’impatience d’être a Mayence : 
«l’emprelfement qu’il eut de demander 
«fes lettres , avant même que nous fuf- 
«fions defcendus de cheval j l’avidité 
«avec laquelle il lut & relut celle 
«que le caraétére me fit juger d’une 
«femme ", tout cela, me fit fentir mon 
«malheur. Ce qui fe pafloit dans mon 
«coeur 5 me donnoit l’explication de ce 
«que je voyois : Mr. de Barbafan ai- 
«moit. 

» Combien de foupirs., combien de 
«larmes , cette cruelle connoifiance me 
«fit-elle verfer ! La jaloufie , avec tou- 
«tes fes horreurs , vint? s’emparer de 
«moi. Paccufois Mr. de Barbafan d’in- 
» gratitude., prefque de perfidie : il au- 
«roit dû deviner mes fentimens : .il au- 
«roit dû deviner ce que j’étois ; fe fe - 
«roit-il mépris, s’il navoit pas été pré- 
«venu pour une autre ? Pardonnez- 
»moi ,' Madame , je ne pouvois m’i- 
«maginer que cette autre eût fait au- 
«tant pour lui. Mon pays abandonné, 
«mon père, mon frère, pour qui j’au- 
«rois donné ma vie dans d’autres tems, 
«expofés aux plus grands dangers. En- 
«fin, que n’avois-je point fait? Hélas, 
«difpis.-je , je m’en tenois payée par 

wtef- 
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«fefpérance d’être aimée. Un moindre 
«bien m’auroit fatisfait; il m’eût fuffi 
«qu'il n eût eu pour perfonne les fen- 
«timens qu’il me refufoit. Il me parta 
«plufieurs fois dans la tête de me j et- 
«ter a fes pieds , de répandre devant 
«lui les larmes que je dévorois en fe- 
«cret : mais un refte de pudeur , que 
«je n’avois pas encore perdue 5 me re- 
tint. 

« Les bottes qu’il portoit , & qui 
«n’étoient pas faites pour lui , Ta- 
» voient bleffé fi fort, que nous fumes 
«obligés de féjourner plusieurs jours 
«a Mayence. Comme les nouvelles 
«qu’il attendoit, n’en étoient pas retar- 
«dées, Mr. de Barbafan fe réfolut a 
»fe repofer. Je fus chargée deux jours 
«après d’aller k la Porte chercher fes 
«Lettres. Voici 5 Madame , où com- 
mencèrent mes trahifons , j’en trou- 
«vai deux , l’une de ce caractère a 
«qui je voulois tant de mal , & l’au- 
«tre de celui d’un homme. J’ouvris 
«d’abord la première \ ma curiofité 
«étoit excitée par un intérêt trop pre£ 
«faut , pour pouvoir m’en défendre. 
«J’en fus punie ", ce que je lus ne m’ap- 
«prit que trop que celle qui l’a voit 
«écrite 5 méritoit d être aimée , <5t je 
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«m’en défefpérois. Je n’avois point en- 
«core pris mon parti de la fupprimer: 
«celle que j’ouvris enfuite m’y déter- 
«mina. , 

» Elle étoit d’un homme qui paroif- 
»foit votre ami , auffi-bien que celui 
«de Mr. de Barbafan ; il l’exhortoit 
•par honneur , par reconnoiffance , par 
«amour même , de renoncer à vous ; 
«Voulez-vous, lui difoit-il, en faire 
«une fugitive 7 . Voulez -vous qu’elle 
«devienne la femme d’un profcrit î 
«Soyez aflez généreux poinr vous lait- 
«fer foupçonner de legéreté. Nous 
«ferons valoir , Madame , Eugénie & 
«moi , votre changement , & nous tâ- 
«cherons d’établir la tranquillité dans 
«le cœur de quelqu’un a qui vous de- 
«vez trop , pour ne pas lui rendre le 
«repos , quelque prix qu’il puifle vous 
«en coûter. 

» Cette lettre que je lus & relus * 
«m’affranchit de tout fcrupule. Bien 
«loin de me repentir de ce que je ve- 
«nois de faire, je trouvai que je ren- 
«dois un très-grand fervice a Mon- 
sieur de Barbafan , de travailler a 
«le guérir d’une pafïion qui ne pou- 
«voit jamais être heureufe. Le plus 
«fur moyen étoit de fupprimer toutes 

«vos 
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«vos lettres. Je commençai par celle 
«que je tenois ; il me parut très-im- 
«portant ■> au contraire ? de lui ren- 
»dre celle de cet Ami ■) que je reca- 
«chetai. 

» J’examinai avec une attention in- 
«quiéte , l’impreiïion qu’elle faifoit fuf 
«lui. Hélas ! il ne put la lire d’un œil 
«fec j fa douleur 5 fon accablement 
«furent fi extrêmes •> & j'en étois fi at- 
«tendrie, qu’il y avoit des momens où 
«j’étois tentée de lui rendre celle que 
«je retenois : mais ma paillon y que je 
«mafquois de l’intérêt même de Mon- 
«fieur de Barbafin? m’arrêta & m’af- . 
«fermit dans le projet que j’avois for- 
«mé. Tous les paquets qui arrivèrent 
«furent Supprimés. Je ne lailfai palier 
«que ceux de cet ami y dont les con- * 
«feils étoient fl conformes a mes def- • 
«feins. 

» Le chagrin de Monfieur de Bar- 
«bafan aigrit fon mal. Nous fûmes 
«obligés de féjourner a Mayence pen- 
«dant plufieurs mois. Nous en par- 
«tîmes enfin , mais a peine eumes-nous 
«fait deux journées y que je me trou- 
«vai hors d état de pourfuivre le voya- 
»ge. La fièvre qui me prit y fut d’a- 
«bord il violente y que Monfieur de 

„Bar- 
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«Barbafan par humanité & par un fen- 
«timent d’amitié , car il en a eu pour 
«moi aulfi long-tems qu'il a ignoré qui 
■j’étois , s'arrêta au Bourg où nous 
«étions, avec d’autant moins de pei- 
»ne , que c'étoit le chemin des Cou- 
rriers. 

» Je fijs plufieurs fois au moment 
«d’expirer. Mes rêveries auroient dé- 
«couvert a Monfieur de Barbafan , & 
«mon fexe , & mes fentimens , s’il y 
„avoit fait attention. Mais je crois 
5 5 qu’il les ignoreroit encore , fi une 
femme , qu’on avoit mife auprès de 
, 5 moi pour me fervir , ne l’en eût inf- 
5,truit. Les foins qu’il faifoit prendre 
„de moi, firent croire a cette femme 
,,que je lui étois fort chère ; elle vou- 
99 lut fe faire un mérite de garder no- 
99 tre fecret. Moniteur de Barbafan 
9911e comprenoit rien aux afiùrances 
„qu’elle ne ceffoit de lui donner de fa 
5,difcrétion. Enfin , a force de quef- 
?,tions , il l’obligea de lui parler clair. 
î,La découverte d’une chofe ? qui me 
j^perdoit d’honneur , l’affligea fenfible- 
„ ment , & autant que s’il avoit eu à fe 
„la reprocher. Il réfolut dès que je fe- 
9,rois rétablie, de me chercher un ma- 
„ ri , & de me mettre jufques - la dans 
«un Couvent. 


Digitized by Google 


i$o Les Malmeurs 

,,A mefure que mon mal diminuoit» 
„fes vifites furent plus courtes & moins 
,, fréquentes ; j’en étois défefpérée , & 
„n’ofois m’en plaindre d’autre façon > 
„que par la joie que je lui marqiois, 
„lorfque je le voyois. 

„ Quelques jours après que j’eus quit- 
té la chambre , il me fit dire de paf- 
„fer dans la fienne; cet ordre n’avoit 
„rien qui dût mitonner; j’en fus ce- 
pendant troublée; un preffentiment 
,,m’avertifToit du malheur qui me me- 
„uaÇoit. Qit e devins-je, Grand Dieu! 
„lorfqu’après m’avoir fait aflfeoir, & 
„ m’avoir dit qu’il n’igoroit plus ce que 
„j’étois, il finit par m’annoncer qu’il 
„faloit nous féparer? 

„ Ma douleur fut prefque fans bor- 
gnes , quand j’entendis ce funefte arrêt. 
,, Pourquoi , dis-je , a-t-on pris tant de 
„ foins de ma vie? Pourquoi m’a-t^-on 
„ arrachée a la mort ? c’étoit alors qu’il 
>,faloit m’abandonner ; je ferois morte 
„du moins avec la douceur de penfer 
„que fi vous eufliez connu mes fenti- 
„ mens , vous en auriez été touché, de 
,,j’ai au contraire l'aifreufe certitude 
»,que je vous fuis odieufe. Pourquoi 9 
„ fi vous ne me haïflfez pas, vouloir 
rque je vous quitte l Pourquoi m’en- 

„vier 
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^vier le bonheur de refter auprès de 
95 vous ? S’il faut, pour obtenir cette 


5 9 grace , vous promettre cjvie je 11e vous 
^donnerai jamais aucune cormoiflance 
5î de mes fentimens 5 que je me, rendrai 
95 maîtrene de mes avions -, de mes pa- 
55 roles , je vous Je promets. Oui , je 
57 vous aime allez 5 pour vous cacher 
5 ? que je vous aime. Le plaifîr de vous 
55'^oir 5 d'habiter les memes lieux, me 


j,fuffira. Enfin que 11e dis — je point? 
55 Mais tout fut inutile ; il demeura fer- 
„me fur le parti du Couvent- J’obtins 
a, feulement 5 après beaucoup de lrrmes, 
9 ,que celui où j’entrerois feroit dans le 
„ tien où Mr. de Barbafan fixer oit fa de- 


,, meure. 

5,Nous parûmes le lendemain decet- 
5,te converfation. Jour malheureux! 
j,Jour funefte pour IVlr. de Barbafan 
5,& pour moi! Nous descendîmes dans 
551111e hôtellerie fi pleine de monde > 
9, qu’a peine pûmes -nous oloteinr une 
95très-petite & très-mauvaife chambre» 
9,11 n’y avoit qu’un lit ? îVtr. e Bar- 
«bafan, par égard pour «aon face , 
„& auffi a caufe de la langueur ou 
9,j’étois encore 9 voulut qtie I e occu- 
Lpaffe : je m’en défendis, autant que 
«je pûsj mais il falut obéir. 
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irPeu de moroens après que je fus 
„couchée, j’eus une efpéce de foiblef- 
„fe, qui obigea Mr. de Barbafan a 
,, s’approcher de mon lit : il avoit pris 
lîiron bras pour me tâter le poux ; 
9 >je lui retins la main, lorfqu’il vou- 
lut la retirer; je la ferrai quelque 
,,tems entre les miennes avec un fen- 
,,timent fi tendre , que je ne pus retenir 
„mes larmes : elles tomboient fur cet- 
„te main que je tenois; il en fut ap- 
paremment plus touché qu’il ne l’a- 
„voit été jufques-lh. 

„Que vous dirai- je. Madame’ Il 
„oubiia dans ce moment ce qu’il vous 
„devoit, & j’oubliai ce que je me 
„devois a moi-même. Il n’eft guère 
„poflible qu’un homme de l’âge de 
„Mr. de Barbafan puiffe rélifter aux 
„occalions, fur- tout quand il fe voit 
5 ,paftionnément aimé. 

„Au bout de quelque tems je m’ap- 
„ perçus que j’étois grofle ; loin de 
„m’en affliger , j’en eus une extrême 
„ joie. Mr. de Barbafan ne fut pas 
„ de -même; il en eut, au contraire» 
9, un très -vif chagrin. Peut-être mon 
„état lui repréfentoit- il plus vivement 
„le tort qu’il avoit avec vous & mê- 
îjme avec moi. Il ne pouyoit ou- 
--- ? 9jblier 
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^blier qu’il me devoit la vie. Mon 
5 ? Pére, dans la vue d'afltirer pour tou- 
jours un proteéleur a mon frère & a 
?»moi, ne lui avoit pas laillè ignorer 
» 5 ce que nous avions fait pour lui : 
M fans doute cette confidèration » plus 
,, encore que mes larmes -, l’engagea a 
«11e pas m’abandonner. J’ obtins que 

je‘ reilerois avec lui julqu’au rems 
,,que je pourrois entrer dans un Cou- 


»»vent. 
„Nous 


arrivâmes a Francfort» ou 

je pris les habits de mon fexe : on 
,,me fit l’honneur de croire que j é- 
»rtois fa femme. Cette opinion me 
„flatoit trop , pour ne pas cHercher à 
j’accrtditer. Moniteur de Barbatan, 
qui ne voyoit perfcnne •> « en ctoit 

«point informé. J’avois pris aulü le 

„lbin d'empêcher mon F ° r % tj ?™ 1 
„frére de nous joindre fra lort , 

,’fous le prétexte qu’il a,t “ dre 

«que nous fulfions à Drefde, ou je 
Norois que nous devions hxer no- 

""u^Sde dans laquelle ^ nous vi. 
quelques agrérnen* 

«voit en moi, firent P e ”‘" 0 £ ellx & 
«de Barbafan étoit « eS -„Xite ne dé- 
„même jaloux. Ma c 

Tome XL 


5 »trui- 


Digitized by Google 



i94 Les Malheurs 

îîtruifoit pas ces foupçons. Je ne le 
rquiïtois prefq ;e jamais. Sa trifteiîe 
îîqui augmentait " tous les jours, lui 
jjfaifoit chercher les prom nades les 
î^pius folitaires ; ou je l'y accompa- 
jîgnois, ou j’allois l’y chercher ; mais je 
«n’ofois troubler les rêveries, ni lui 
„ en marquer ma peine : je craignois 
„des reproches que bien Couvent il ne 
,,pouvoit retenir. Je les méritois trop 
55pour m’en offenfer. 

„Je m’en faifois a moi -même de 
„bien cruels. Quel était le fruit de 
„mes tromperies & de ma folle paf- 
?, lion! je m’étais précipitée dans un 
«abîme de malheurs , & , ce qui eft 
«encore au-deffus des malheurs ? je 
9, m’étois couverte de honte. Les nuits 
95entiéres étoient employées à pleurer. 
«Hélas! aurois-je pu penfer que je 
99regretterois un état li affreux? Com- 
9, ment m’imaginer que des malheurs 
99mille fois plus grands m’attendoient 
99encore 7 . 

«Un jour que , malgré la vue d'u- 
9911e mort prochaine , je ne puis enco- 
99re me rappeller qu’avec douleur , 
«je fortis pour aller a l’Eglife. Mon- 
9,fieur de Barbafan y vint un moment 
«après moi : je crus m’appercevoir 

îîqu’il 
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«qu’il avoit l’air diftrait < 3 c que-que 
, 7 nouvelle inquiétude. Je me fis effort 
„pour lui dire quelque bagatelle; il 
«n’y répondit point & fbrtit le pre- 
„mier. Une femme de ma connoif- 
,,fance m’arrêta quelques moinens, & 

,, m’empêcha de le fuivre. Lorfque je 
^rentrai dans la maifon , j’appris qu’il 
„n’y étoit pas encore revenu : je f at- 
tendis une partie du jour je le fis . 
,, chercher & le cherchai rooi-même 
,,dans tous les endroits où il pouvoir 
,,être, & même dans ceux où il n’al- 
„loit jamais. Le jour Sc la. nuit fe 
„pafTérent fans que j’en apprifie avcu- 
,,cune nouvelle. 

,,Grand Dieu! quel - jour & quelle 
,,nuit ! Mon inquiétude ôc mon impa- 
tience me caufoient une douleur prêt 
3, que aufii fenfible, que celle que je 
„reflentis en lifant la fatale lettre , qu’un 
33inconnu remit le lendemain ulle fom- 
3, me qui me fervoit. cfc 

La voici, me dit Hippohte, en me 
préfentant cette Lettre j je la pris en 
tremblant, & j’y lus ces paroies : 


I * 


LET- 
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LETTRE . 

9, T* Es remords dont je fuis déchiré 9 

99 J 4 que je n’ai ceflé de fentir, mê- 

9 5 me dans les momens où je me ren- 
,,dois le plus coupable , me forcent 
„de vous abandonner. L’abîme de mal- 
„heurs où je vous ai précipitée, aché- 
„ve de me rendre le plus indigné de 
„ tous les hommes : fi je vous avois 
„ montré mon cœur , fi vous aviez 
9, connu la paffion dont il étoit rem- 
j,pli, fi je vous avois appris par com- 
bien de liens j’étois attaché a ce que 
9,j’adore , vous auriez furmonté une 
/9,malheureufe inclination qui nous a 
9, perdu tous deux. Adieu pour ja- 
„ mais, je vai dans quelque coin du 
„monde, où le fouvenir de mon cri- 
n me me rendra aufïi miférable que je 
,, mérite de l’être. u 

Quelle révolution cette Lettre & ce 
que je venois d’entendre produifit en 
moi ! Quelle tendrelTe fe réveilla dans 
mon cœur ! Barbafan fe préfentoit a 
mon imagination , accablé de douleur 
pour une faute, qui n’en étoit plus 
une; que je ne lui reprochois plus, 
puifqu’il m’avoit toujours aimée ; & 

. quand 
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quand il eût été le plus coupable de 
tous les hommes , quel crime un repen- 
tir tel que le fien, nauroit-il pas effa- 
cé l Moi feule , je reftois chargée de 
fcn malheur & du mien. 

Cette femme , que j’avois regardée 
d’abord comme une Rivale odieufe, 
devint pour moi un objet attendrifïant. 
Je plaignois fon malheur , j’excufois 
fes roiblelfes, je fentois même de l’a- 
mitié pour elle} pouvois - je la lui re- 
fii fer? Elle femblcit n’avoir aimé Bar- 
bafan, que pour me donner des preu- 
ves, qu’il ne pouvoit aimer que moi. 

' J’exhortai h mon tour le Curé de 
donner tous fes foins pour le foulage- 
ment de la malade : je l’affurai des fe- 
cours dont il auroit befoin. Je me fis 
apporter cet enfant malheureux : je le 
confidérois avec attendriffement , je 
fentois qu’il me devenoit cher. Ma 
tendrefle pour le père fe tournoit au 
profit du fils : nul fcrupule ne me re- 
tenoit } il me fembloit au contraire 
que la fimple humanité auroit exigé 
de moi tout ce que je faifois. 

La malade me pria de faire empor- 
ter cet enfant : Je fens , dit-elle en 
répandant quelques larmes , que c’efi: 
m'arracher le cœur } mais je n avan- 

I 5 ce 
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ce que de peu de jours une réparation 
que ma mort rendra bientôt nécefiai- 
re. Peut-être , ô mon Dieu , pour- 
fuivit-elle , daignerez -vous me regar- 
der en pitié ! Pent-être que ce facriF- 
ce , tout forcé qu’il eft , défarmera 
votre juftice. Voila , dit- elle , en 
embrafTmt fon fils, les dernières mar- 
ques que tu recevras de ma tendref- 
fe : puifles-tu être plus heureux que 
ton père ! & pu i fient les malheurs de 
ma vie fervir à ton infiruâion, & 
t'apprendre dans quel abîme de maux 
en fe précipite, quand on quitte le 
chemin de la vertu ! 

Le Curé fe chargea de chercher un 
lieu , ou cet enfant pCit être élevé : 
je voulois qu’on n’y épargnât rien j 
mais le fecret que j’étois obligée de 
garder, ne me permit pas de faire tout 
ce que j’aurois voulu. 

La fingularité de cette avanmre , 
le plaifir d’avoir appris par ma Ri- 
vale même , que Barbafan m’avoit tou- 
jours été fidèle , le fpeétacle d’une 
femme mourante , qui ne meuroit que 
de la douleur d’avoir été abandonnée, 
& qui ne l’avoit été que pour moi , 
m’avoient mife dans une fituation, où 
je ne fentis d’abord que de la tendrefie 
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& de la pitié ; mais lorfque rendue k 
moi-même , je fis refléxion à ce que 
je de vois a mon mari 7 a ce que la re- 
connoiltcnce , a ce que le devoir exi- 
geoient de moi 5 je me fentis accablée 
de douleur. 

Comment foutenir la préfence de ce 
mari , dont les bontés , dont la con- 
fiance me reprochoient dans tous les 
inftans ce que j’avois dans le cœur ? 
Gomment recevrois-je des témoigna- 
ges d’une eftime ? dont je n’étois plus 
digne ? Comment répondrois-je aux 
marques d’une paflion que je payois fi 
mal l Les idées dont j’avois le cœur 
& la tête remplis , m’occupoient le 
jour & la nuit. J’avois promis de ne 
refter qu’un jour ou deux a Paris } 
mais il me falloit plus de tems pour 
me rendre maîtreüe de mon exté- 
rieur. 

Eugénie , a qui j’allai conter ce 
qui venoit de m’arriver •> lut dans 
mon cœur , a travers toutes mes dou- 
leurs , une joie fecrette , que me don- 
noit la fidélité de Barbafan. Voila 
votre véritable malheur ? me difoit- 
elle; vous ne combattrez que foible- 
ment des fentimens, auxquels il fem- 
ble que votre devoir feul met obfta- 

I 4 cle ; 
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cle j il faut cependant en triompher, 
& votre repos l'exige autant que vo- 
tre devoir. Quoique l’ofTenlë que 
vous feriez a votre mari , fût renfer- 
mée dans le fond de votre cœur , elle 
n'en feroit pas moins une offenfe, & 
vous ne devriez pas moins vous la re- 
procher : Il faut même , pourfuivit- 
elle, vous précautionner pour l’ave- 
nir : Mr. de Barbafan peut reparoître 
en ce pays-ci ; il peut chercher a vous 
voir : Ah ! m’écriai-je , je ne ferai pas 
affez heureufe pour être dans le cas 
de l’éviter : il aura trouvé la mort 
qu’il alloit chercher } & vous voulez 
m’oter la trifte confolation de le pleu- 
rer. 

Mes larmes qui couloient en abon- 
dance, ne me permirent pas d’en di- 
re davantage : Eugénie , a qui je fai- 
fois pitié , étoit prête d'en répandre ; 
mais fon amitié toujours fage ne lui 
laifioit pour ma foibielle , que des 
inftans d'indulgence : elle me preffa 
d'aller trouver mon mari ; fa préfen- 
ce , dit-elle , vous foutiendra. J’avois 
de la peine a fuivre ce confeil mais 
Eugénie l’emporta , & me fit partir. 
J'étois fi changée , que Mr. d’Hac- 
qu avilie me crut malade : fes foins , 

fes 
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fes tendrefles, fes inquiétudes redou- 
blement ma peine ; j'éprouvois ce que 
j’avois déjà éprouvé dans le commen- 
cement de mon mariage , qu’il n’eft 
point d’état plus difficile a foutenir ? 
que celui où l’on eft mal avec foi- 
même. 

La mort d’Hippolite que j’appris 
quelques jours apres , me coûta en- 
core des larmes. Hélas ! pourquoi la 

E ! eurois-je? fon fort étoit préféra- 
le au mien : elle ne fetitoit plus 
l’affreux malheur de n’avoir point été 
aimée ; & je n’ofois lentir le plaifir 
de l’être. Quelle contrainte ! Lorfque 
j’étois feule avec mon mari , je 11e 
trouvois plus rien a lui dire : il m’é- 
toit également impoffible de diffimu- 
ler ma trifteffe & de cacher mon em- 
barras , lorfqu’il m’en demandoit la 
caufe. 

Après plufieurs mois paffés de cette 
forte •> où je n’avois eu de confolation 
qtie d’aller de tems en tems prodiguer 
mes careffes au fils de Barbalan, 'j’ap- 
pris un matin que Mr. d’Hacqueville 
étoit parti dès la pointe du jour, pour 
aller h une terre qu’il avoit dans le 
fond de la Gafcogne. 

Ce départ fi promt , dont il ne 
I s' tn’a- 
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m’ avoit point parlé* auroit dû me 
donner ae l’inquiétude * faurois pû 
même m’appercevoir depuis quelque 
tems * que mon mari nétoit plus le 
même pour moi ; mais ce que j’avois 
dans la tête & dans le cœur* me dé- 
roboit la vue de tout ce qui ne tenoit 
pas a cet cb'et dominant. Je crus donc 
ce qu'on vint me dire * que Moniteur 
d H icq leville* fur des nouvelles qu il 
avoit reçues * avoit £té obligé de par- 
tir fur le champ. Comme en m’affu- 
roit que je recevrois bientôt des let- 
tres* je les attendis pendant dix ou 
doirze jours elles ne vinrent point * 
ce long filence n’étoit pas naturel * 
je ne me dlflîroulai pas que j’étois en 
quelque forte coupable. 

Eugénie* à qui j’allar porter cette 
nouvelle inquiétude* approuva la ré- 
fo lut ion que j’avois prife , d'aller join- 
dre mon mari * fans attendre qu’il 
m’en eût donné la permiffion * fans 
même la lui demander. Je le trouvai 
dans Yon lit avec la fièvre ; elle pa- 
rotifoit fi médiocre * que je n’aurois 
pas dû en être allarmée., je le fus ce- 
pend nt beaucoup ; quelque chofè me 
di'oit que j’avois part a fon mal* & 
la façon dont je fus reçue * ne me le 

corn- 
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confirma que trop. Au lieu de ces 
empreflemens , auxquels j’étois accou- 
tumée , je ne trouvai qu’un froid mé- 
prifant \ a peine pus -je obtenir un 
regard; & le démêlant de mes bras, 
lorfque je voulus l’embrafier , Epar- 
gnez-vous , me dit-il , toutes ces con- 
traintes , ou plutôt tous ces artifices , 
je ne puis plus y être trompé. 

Quoi , Moniteur ! m'écriai-je ; vous 
m’acculez d'artifice l Eh ! par laquel- 
le de mes avions ai -je pu m’attirer 
un reproche fi fenfible , fi amer ? Ne 
me demandez point, me dit -il, un 
éclaircilTement inutile & honteux pour 
l’un & pour l’autre. Non, non, m’é- 
criai-je encore , il finit me dire mon 
crime , ou me rendre une ellime , fans 
laquelle je ne puis vivre. 

Vous l'auriez confervée , reprit-il , 
fi vous aviez eu pour moi la fincérité 
que je vous avois demandée ; elle vous 
auroit tenu lieu d’innocence ; loin de 
vous reprocher vos foibléfles, j’au- 
rois mis tous mes foins a vous en con- 
foler , a vous les faire oublier ; mais 
vous ne m'avez pas allez eftimé pour 
me croire capable d'un procédé gé- 
néreux: il vous a paru plus fur de. me 
tromper } & vous n’avez pas même 

I 6 daigné 


Digitized by Google 


204 Les Malheurs 

daigné prendre les précautions nécef- 
faires pour y réuflir. 

J’étois fi étonnée , fi troublée de ce 
que . j’entendois , que Mr. d'Hacque- 
ville eut le tems de me dire tout ce 
que fon reflentiment lui infpiroit , 
avant que j’eufle la force de répon- 
dre j j’étois cependant bien éloignée 
de comprendre que Ton me croyoit 
mère du bis de Barbafan. Ce que je 
relïentis , lorfqu’enfin je fris inftruite 
de mon prétendu crime , ne fe peut 
exprimer. Toutes mes douleurs paf- 
fées étoient foibles , au prix de celle- 
là : on n’a point de courage contre 
un malheur de cette efpéce , ou Ton 
feroit peu fenfible a l’honneur , fi on 
avoit fa force d’en faire ufage. 

Mes larmes furent long-tçms ma 
feule défenfe. Quoi 7 . dis-je d’un ton, 
qui , a travers le défefpoir , marquoit 
ma furprife & mon indignation, vous 
accufez votre femme d’un crime hon- 
teux l vous la réduifez a la nécefïité 
de fe juftifiert vous lui faites fubir 
cette humiliation \ Ah 7 pourfuivis-je , 
vous ferez pleinement éclairci. Mr. le 
Curé de Saint Paul vous apprendra 
de quelle façon j’ai eu connoillance de 
ce malheure ,x enfant. Me dira-t-il 

aulh, 
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aufîi , dit Mr. d'Hacqueville avec un 
fouris amer , par quel hazard cet en- 
fant refiemble à votre amant l Je ne 
devrois , dis-je , reconnoître perfon- 
ne a ce titre ; je vous l’ai avoué , j’ai 
eu de l’inclination , même de la ten- 
drefie pour un homme , que j’en ai 
cru digne; mais fi je me fuis fouve- 
fiue de lui , depuis que mon devoir 
m’a fait une loi de l’oublier , j’en étois 
punie., & vous en étiez vengé, par les 
reproches que je m’en failois : tout 
autre enfant que le fien , auroit dans 
des circonftances pareilles obtenu mon 
fecours ; c’eft des mains de fa mère 
& de fa mère mourante , que je fai 
reçu ; mais ce n’efi point moi que 
vous devez en croire : mon honneur de- 
mande un éclaircifiement , qui ne laif- 
fe aucun doute ; peut-être alors au- 
rez-vous quelque regret de la douleur 
que vous me caufez. 

La vérité a des droits qu’elle ne perd 
jamais entièrement j quelque prévenu 
que fût Mr. d’Hacqueville , elle fit fur 
lui fon imprefiion. Je me croyois, dit-il, 
plus fort contre vous : fini fions , de grâ- 
ce, une converfation, que je ne fuis plus 
en état de foutenir. Ses gens qu’il avoit 
appelles entrèrent dans le moment ; il 

me 
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me dit devant eux ? quil avoit befoin 
de repos ? qu’il me prioit d’aller dans 
l’appartement qui m’étoit deftiné ; mon 
inquiétude ne me permit pas d y de- 
meurer; je revins paffer la nuit dans 
fa chambre ? & je ne le quittai plus. 

La fièvre augmenta confidérable- 
ment dès cette nuit l'ai & le cinquiè- 
me jour de mon arrivée elle fut fit vio- 
lente i que l’on commença a défefpé- 
rer de fa vie. Mr. d'Hacqueville con- 
nut fon état plutôt que les Médecins: 
loin d’en être allarmé ? la vue du péril 
lui donna une tranquillité ? & un repos 
dont il avoit été bien éloigné jufques-la : 
je ne voyois que trop, que ce repos & 
cette tranquillité étoient l'effet de la 
plus affreufe douleur? & mon cœur en 
étoit déchiré. Quel reproche ne me 
faifois-je pas ? de l’imprudence de ma 
conduite ! J’aurois évité le malheur où 
je touchois? fi je n’avois point caché 
ma dernière avanture. L\mitié? que 
malgré ma maiheureufe inclination ? 
jfevois reffentie pour mon mari ?. ( e 
réveilloit dtns mon cœur: je ne pou- 
yois penfer que j’alîois le perdre? fans 
être pénétrée de douleur. J’étois fans 
celle baignée d.ns mes larmes; la né- 
celfité de les lui cacher? m'obligeoit ? 

mai- 
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malgré moi * de m’éloigner de tems 
en teins du chevet de fon lit. 

J étois retirée dans un cabinet qui 
touchoit a fa chambre , lorfqu il de- 
manda a me parler. La mort, me dit- 
il , lorfqu'il me vit feule auprès de lui, 
va nous féparer ; elle fera ce que je 
n’aurois peut-être jamais eu la force 
d’exécuter. Ah ! m’écriai-je , en ver- 
fant un torrent de larmes , que me 
faites-vous envifager '< Le comble de 
la honte & du malheur. Efi-ii poflî- 
ble, que je vous fois devenue fi odieu- 
fe C’eft par un fentiment tout con- 
traire , reprit-il , que j aurois dû vous 
affranchir du malheur de vivre avec un 
mari, que vous navez pû aimer, & 
qui vous a mife en droit de le haïr. In- 
nocente ou coupable, les offenfes que 
je vous ai faites , font de celles que 
Ton ne pardonne jamais. 

L’état où vous me voyez , lui dis- 
je , répond pour moi : je rachéterois 
votre vie de la mienne propre. Qu’en 
ferois-je * reprit - il : elle ne feroit 
qu'une fource de peines. Ma fatale 
curiofité m’a oté l’illufion qui me ren- 
doit heureux. J’ai vu par moi-même 
votre tendreffe pour cet enfant. Je n’ai 
rien ignoré de ce que vous avez fait 

pour 
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pour lui : je vous ai foupçonnée. Que 
fçai-je , fi je ne vous foupçonnerois 
pas encore? Que fçai-je? fi vous pour- 
riez vous juftifier pleinement , & quel- 
le feroit la deftinée de l un & de l'au- 
tre? Toujours en proie à mon amour 
& a ma jaloufie ? je finirois peut-être 
par ce que j’ai craint le plus, par être 
votre tyran. Adieu, Madame, conti- 
nua-t-il , je fens que ma fin s’appro- 
che. Par pitié , ne me montrez point 
vos larmes , & laiffez-moi mourir fans 
foibleffe. 

Il fe tourna •> en prononçant ces 
paroles, de l’autre côté de fon lit , & 
quelque effort que je fiffe , il ne me 
voulut plus entendre : fa tête , qui 
avoit été libre jufqu’alors , s’embar- 
raffa , dès la même nuit j la connoif- 
fance ne lui revint plus, & il expira 
dans mes bras. 

Ma douleur étoit telle , que l’hor- 
reur du fpeélacle ne trouvoit rien a y 
ajouter. Je perdois un mari, le plus 
honnête homme du monde , qui m’a- 
voit adorée , a qui je devois toutes 
fortes de reconnoiffance que je re- 
gardois comme mon ami , pour qui 
j'avois la plus tendre amitié ; & c’é- 
toit moi qui caufois fa mort , c’étoit 

moi 
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moi qui lui avois enfoncé un poignard 
dans le fein. 

Il y a des douleurs , qui portent 
avec elles une forte de douceur ; mais 
il faut , pour cela ? n'avoir a pleurer que 
ce qu’on aime 5 & n’avoir pas a pleu- 
rer fes propres fautes. J’étois dans un 
cas bien différent. Tous mes fouve- 
nirs m’accabloient: je ne pouvois fup- 
porter la vue de moi-meme j & je ne 
pouvois me reToudre k me montrer 
dans le monde : il me fembloit que 
mes avantures étoient écrites fur mon 
front. Je ne m’occupois que de la per- 
te que j’avois faite. Barbafan meme 
ne me faifoit aucune diftra&ion. 

Je ne penfai a lui dans les premiers 
momens , que pour m’affermir dans 
la réfolution d’y renoncer pour tou- 
jours. Je trouvois que je devois ce fa- 
crifice a la mémoire de mon mari ; 
mais ce n’eft pas de la folitude qu’il 
faut attendre un remède contre l’a- 
mour. Ma paflion fe réveilla infenfi- 
blement; la mélancolie où j’étois plon- 
gée y contribua encore. Mes rêves 
fe , fentoient de la noirceur de mes 
idées. Barbafan Y étoit toujours mê- 
lé : j’en fis un ■> où je crus le voir tom- 
ber à mes pieds tout couvert de fang ; 
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& lorfque je voulus lui parler > il ne me 
répondit que ces mots : Vous vous 
ctes donnée a un autre. 

Quelle impreffion ce rêve fit-il dans 
mon cœur ! je crus qu’il m’annonçoit 
la mort de Barbafan } & je crus qu’il 
étoit mort plein de refientimerit con- 
tre moi. J’allois porter cette nouvel- 
le matière de douleur , peut - être la 
plus accablante de toutes, dans un bois 
de haute - futaye , qui faifoit ma pro- 
menade ordinaire. La folitude & le 
filence qui y régnoient, y répandoient 
une certaine horreur conforme a l’é- 
tat de mon ame : je m’accoutumai in- 
fenfiblement a y paffer les journées 
prefque entières: Mes gens m’avoient 
vainement repréfenté qu’il étoit rem- 
pli de fangliers , qu’il pouvoit m’y ar- 
river quelque accident. Les exemples 
qu’on me citoit , de ceux qui y étoient 
déjà arrivés , ne pouvoient m’infpirer 
de la crainte. Je trouvois que ces for- 
tes de malheurs n’étoient pas faits 
pour moi j & puis , qu'avois-je a per- 
dre ? Une malheureufe vie , dont je 
fouhaitois à tout moment la fin. 

I^tois reftée un foir dans la forêt 
encore plus tard qu’a l’ordinaire. Dans 
le plus fort de ma rêverie, je me fen- • 
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tïs tout d’un coup faifie par un hom- 
me , qui malgré mes cris & mes ef- 
forts m’emportoit, quand un autre for- 
tant du plus épais du bois, vint a lui 
Fépée a la main : je profitai de la li- 
berté que leur combat me donnoit , 
pour fuir de toute ma force : mes gens, 
que mes cris avoient appeilés, couru- 
rent au fecours de mon Défenfeur. 
J'étois fi troublée , &fi éperdue, qu’on 
fut obligé de me mettre au lit, dès 
que je fus arrivée. 

Peu de tems après , j’appris que ce- 
lui qui m’avoit fecourue, avoit bleffé 
à mort l’homme qui vouloit m’enle- 
ver; mais qu’il l’avoit été lui -même 
d’un coup de piftolet par un autre 
homme, venu au fecours du premier: 
que mon défenfeur avoit eu aflez de 
force pour aller fur cet homme, qu’il 
lui avoit pafifé fon épée au travers du 
corps, & l’avoit laill'é mort fur la 
place : que ceux qui gardoient', a quel- 
que diftance de la , des chevaux & 
unechaife, apparemment deftinée pour 
moi, avoient pris la fuite. 

J’ordonnai qu’on portât au Château 
mon Défenfeur , & je fis en même 
tems monter a cheval plufieurs perfon- 
nes , pour aller chercher les fecours 
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dont il avoit befoin. Mon homme 
d'affaires, par humanité, & dans la 
vue de tirer quelque éclairciffement 
fur les auteurs de cette violence , y fit 
porter en même tems l'autre bleffé, <Se 
cette précaution ne frit pas inutile. 

Cet homme , à qui les approches 
de la mort faifoient fentir 1 énormité 
de Ton crime, apprit 'a mon homme 
d’affaires , que le Duc de N .... , 
mon Beau-pére, étoit l’auteur de cet 
enlèvement; que fon deffein étoit de 
me conduire dans un vieux Château, 
qui lui appartenoit, fitué dans les mon- 
tagnes du Gevaudan ; que les biens 
confidérables que l’on m'avoit recon- 
nus, quand je m’étois mariée, lui a- 
voient fait naitre le deffein de s’en ren- 
dre maître; & que pour y parvenir, 
il avoit voulu s’affurer de ma perfon- 
ne, pour m’obliger, le poignard fur 
la gorge, de faire une donation k mon 
frère. Cet homme ajouta, que mon 
Beau-pére ne m’eut pas laiffé le tems 
de révoquer ce que j’aurois fait; mais 
que je n'avois plus rien k craindre; & 
que c’étoit lui qui avoit été tué par 
celui qui m'avoit fecourue. 

Mon homme d’affaires , qui me ren- 
dit compte de ce qu’il venoit d’ap- 

pren- 
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prendre , me glaça d’effroi. Le péril 
que j’avois couru augmentoit encore 
ma reconnoiffance & mon inquiétude 
pour mon Défenfeur : j’en denjandois 
des nouvelles a tous momens. Mes 
gens, qui voyoient que j’avois be- 
foin de repos, me cachèrent? le plus 
long-tems qu’il leur fut poifible, le 
malheureux état où il étoit. : la con- 
noilfance ne lui revint que lors qu’on 
eut fondé fes bleifures : il voulut fça- 
voir fon état, & le demanda de façon 
que les Chirurgiens furent contraints de 
lui avouer qu’il 11’avoit pas vingt-qua- 
tre heures h vivre. U11 homme, que 
l’on jugea fon valet de chambre, vint 
dans la nuit; dès qu’il le vit, il pria 
qu’on les lailf J t feuls. 

Ce ne fut que le lendemain qu’on 
m’annonça ces affligeantes nouvelles, 
& peu d'heures après on m’apprit 
qu’il alloit expirer. On penfe aifé- 
ment a quel point je fus touchée de 
la mort de quelqu’un a qui je devois 
la vie. J’étois encore dans le faififfe- 
ment, quand on me dit que 1 homme 
qui avoit paffé la nuit auprès de lui, 
demandoit a me voir : il s’approcha 
de mon lit, & voulut me préfenter 
une I*e ltre qu’il tenoiti mais je n’étois 
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pas en état de la recevoir. J’eus à 
peine jetté les yeux fur lui? que je 
perdis toute connoiflance : elle ne me 
revint qu’ après pluiieurs heures, & ce 
ne fut que pour quelques momens : 
je palfai de cette forte tout le jour 
toute la nuit. 

D ss que je pus parler, je demandai 
à revoir get homme; malgré les effets 
qu’on en craignoit, on fut contraint 
de m’obéir ; ce fut alors qu’il me re- 
mit la Lettre que voici. 

LETTRE . 

1 Alignerez - vous, Madame , re- 
v> U connoître le caraétére de ce 
,, malheureux, que vous devez regar- 
der comme le plus coupable & le 
99 plus perfide de tous les hommes * 

„ Hélas ! Madame , je me fuis peut- 
n être jugé plus rigoureufement que 
„ vous ne m’auriez jugé vous-même. 
,,Mon repentir & ma douleur m’ont 
« fait un fupplice de tous les inftans de 
„ ma vie. Je me fuis cru indigne de 
„ porter à vos pieds ce repentir & cet- 
„ te douleur; & ce n’eft que dans ce 
„ moment, où je n’ai plus que quel- 
„ques heures à vivre, que j’ofe vous 
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55 dire , que tout criminel que je fuis, 
59 je n ai jamais celle un moment de 
55 vous adorer. Je ne ferai plus, Ma- 
5 > dame , quand vous recevrez cette 
5, Lettre. Si vous vous reflouvenez 
9j quelquefois du miférable Barbafan , 
5, fou venez -vous auffi quel a < 5 tc 5 fon 
55 repentir. 

A peine pouvois-je difcerner les ca- 
raétéres au travers des pleurs dont 
mes yeux étaient remplis : Il efl: mort ! 
mYcriai-je 5 après l’avoir lue 5 je ne le 
verrai plus! je 11e pourrai jamais lui 
dire que je l’ai toujours aimé! Pour- 
quoi m 1 a-t-il fauve la vie? Que je fe- 
rois heureufe , fi je Pavois perdue ! 

Beauvais, car cYtoit ce fidèle do- 
meftique , pleuroit avec moi : fa dou- 
leur me le rendoit nécelTaire; je ne 
voulois voir que lui : je pafiois les 
jours & les nuits a lui parler de Bar- 
bafan, & a mYn faire parler. Je fo- 
bligeois de me dire ce qu’il m’avoit 
déjà dit mille fois. 

Il me conta qu’il avoit été joindre 
fon Maitre a Francfort , qu’il Pavoit 
trouvé plongé dans la plus profonde 
tritte/fe , qu’autorifé par f es longs fer- 
vi ces, j{ aVO j t p r j s la liberté de lui en 
demander la caufe plusieurs fois, & 
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long -terris fans fuccès} qif enfin Bar- 
bafan accablé de Tes peines, n’avoit 
pu fe refufer la confoiation de les lui 
dire. 

Beauvais me répéta alors ce que je 
fçavois de la fille du Geôlier : il ajou- 
ta que Barbafan m’avoit vue dans une 
Eglife ; qu’il avoit été d’abord fort é- 
loigné de penfer que ce fût moi ; mais 
que la feule relfemblance lui avoit fait 
une imprelfion fi vive, & avoit aug- 
menté fes remords de telle forte , 
qu'il ne lui avoit pas été poffible de ' 
fupporter la vue d'Hippolite qu'il 
avoit été fe réfugier chez un Fran- 
çois de fa connoillance , & que, preflfé 
par fon inquiétude, il avoit envoyé 
Beauvais s'informer de cet Etran- 
ger. 

Beauvais , après plusieurs recherches 
inutiles, avoit enfin découvert par ha- 
zard la femme chez qui j’avois logé. 
Les détails qu’il apprit d’elle, éclairci- 
rent pleinement Barbafan : cette nou- 
velle marque de ma tendreffe fi fingu- 
liere , fi extraordinaire , augmenta fa 
confufion & fon defefpoir a un tel 
point, qu’il étoit prêt d'attenter fur fa 
vie : il vouloit me fuivre : il vouloit 
s’aller jetter a mes pieds : il trouvoit 

enfui-* 
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enfuite qu’il n’étoit digne d’aucune grâ- 
ce. Que lui dirai- je \ difoit-il; que 
tandis qu’elle faifoit tout pour moi» 
je la trahiflois d’une minière fi indi- 
gne : m'en croira-t-elle? quand je lui 
pro te fierai que je l’ai toujours ado- 
rée ! 

Enfin ? après bien des irréfolutions ? 
le defir de me voir l’emporta ? il fe 
mit en chemin ? bien rélolu de me fui- 
vre en France : loin qu’il fut arrêté 
par le péril qu’il y avoit pour lui d’y 
paroître? il y trouvoit au contraire de 
la fatisfa&ion : c’étoit du moins me 
donner une preuve du prix dont j*é- 
tois a fes yeux : il fuivit la route que 
j’avois prife : fa diligence étoit fi 
grande ? que malgré l’avance que j’a- 
vois fur lui ? il m’auroit jointe infail- 
liblement ? fans l’accident qui le re- 
tint. 

Le Gouverneur de Philipsbourg ve- 
noit de recevoir ordre d’arrêter un 
homme de grande importance ? qui 
avoit quitté le fervice de l'Empereur 
pour palfer dans celui d ■ France. Les 
infiances que Barbafan fit a la Pofie 
pour avoir des chevaux ? & plus en- 
core fit bonne mine ■> firent foupçcn- 

lie V 7l, ’Ü étoit celui T je cct ordre re ‘ 
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gardoit. On l’arrêta , & on le condui- 
fit chez le Gouverneur , homme exnét 
& incap ,bie de fe relâcher fur fes de- 
voirs. Tout ce que Barb-dan put lui 
dire , fut inutile ; il renvoya prifon- 
nier a la Citadelle. 

Il y fut retenu pendant plus d'une 
année? & il n'en fortit que quand la 
place fut prife par le Maréchal d'Ef- 
trées. 

Barbafan en étoit connu , & en 
+ * 

étoit particuliérement eftimé. Le Ma- 
réchal lui confeilla de pafler au fervi- 
ce du Roi de Suède. Mon mariage 
qu’il apprit dans le même tems le dé- 
termina à prendre un parti ? où il ef- 
péroit de trouver la fin de fes maux. 
II fit en cherchant la mort des ac- 
tions fi héroiques, que le Roi de Suè- 
de crut ne pouvoir trop le récompen- 
fer ; mais il refufa conftamment tout 
ce qu’on lui offrit? de ne voulut point 
fortir de l’état de fimple Volontai- 
re. 

~ Beauvais me dit encore que Barba- 
fan ? toujours plein de fon amour & 
de fa douleur ? étoit revenu en France, 
fans autre projet , fans autre efpé- 
rance que de me voir , ne fût-ce mê- 
me que de loin } qu’il étoit arrivé a 

Paris 


Digitized by Googl 


dk l’ Amour. 219 

Paris précifément dans le tems que j’en 
dtois partie -> pour aller joindre mon 
mari en Gafcogne ; que perfaadé de 
la part que le Commandeur de Pien- y , 
nés & Eugénie avoient a mon maria- 
ge il n avoit voulu les voir ni l’un 
ni l’autre ; mais que fans leurs fecours* 
il avoit été inftruit de tout ce qu’il 
avoit intérêt de fçavoir \ qu’il n’avoit 
pas héfité de me fuivre en Gafcogne -, 
qu'il sétoit arrêté a Marmande , pe- 
tite Ville a un quart de lieue de la 
Terre où] j’étois , & que c’étoit là 
qu’il avoit appris la mort de mon 
mari , & mon extrême affîiéficn ; 

que comme je ne fortois point du 
Château , il avoit cherché a s’y in- 
troduire -, & qu’il m’avoit vue plu- 
fieurs fois pendant la MelTe , dans 
la Chapelle du Château ■> & toujours 
avec un nouveau faifilTement ; que 
lorfque je commençai a aller d^ns la 
forêt 9 il quitta Marmande -, & vint fe 
loger dans une petite maifon , atte- 
nante de cette même forêt ; qu’inf- 
truit par fon Hôte du péril où j’é- 
tois expofée -, il me fuivoit avec en- 
core plus de foin i que l’épaifleur du 
bois lui dcnnoit toute forte de faci- 
lité de fe cacher ; qu’il fut cent fois 
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au moment de fe jetter a mes pieds , 
d’obtenir Ton pardon ou de fe don- 
ner la mort; mais que les larmes qu’il 
. me voyoit répandre i & qu’il croyoit 
que je donnois au feul louvenir de 
Moniteur d’Hacqueville* le retenoient 
& lui faifoient éprouver en même 
tems ce que la jaloufie a de plus 
cruel ; qu’enfin ce jour fatal -y ce jour 
qui de voit mettre le comble à tou- 
tes les infortunes de ma vie , le mal- 
heureux Barbafan 5 qui ne pouvoit 
plus foutenir l’excès de fon défef- 
poir? s’avançoit vers moi lorfqu’il en- 
tendit mes cris * & qu’il vit le péril 
ou ) etois. 

Ce récit que me faifoit Beauvais « 
me perçoit le cœur ? & c’éioit pour- 
tant la feule chofe que j étois capa- 
ble d’entendre. 

Le corps de Barbafan avoit été 
mis , par mon ordre 5 dans un cercueil 
de plomb ; j’allois l’arrofer de mes 
larmes. Je nourrilfois ma douleur de 
l’efpérance •> que du moins un jour 
la même terre nous couvriroit tous 
deux. 

J’aurois paffé le relie de ma vie 
dans cette trille occupation , f le Com- 
mandeur de Piennes n’étoit venu m’ar- 
racher 
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racher de ce lieu. Ses prières & 
Tes inftances enflent cependant été 
inutiles , li le délir de revoir cet en- 
fant » que la mort de fon père m’a- 
voit rendu mille fois plus cher » & 
qui étoit devenu mm unique bien » 
ne m’avoit rappellée h Paris. Je trou- . 

vai que la mort du Duc de N y 

étoit déjà oubliée. Sa famille » qui 
avoit voulu cacher la honte de mon 
avanture» avoit pris foin de publier 
qu’il étoit mort d’apoplexie dans fes 
Terres de Gevaudan. 

J’allai m’enfermer avec ma chère 
Eugénie ; & fans m’engager par des 
Vœux» je renonçai au Monde pour 
jamais. Mes malheurs m’ont fourni» 
pendant un grand nombre d’années » 
aflez d’occupation pour vivre dans 
la folitude. J^e tems a enfin un peu 
affoibli la vivacité du fentiment, mais 
il m’eft refté un fonds de triftefle & 
de mélancolie qui m’accompagnera juf- 
qu’a mon dernier moment. La fortu- 
ne de ce malheureux enfant eft la feu- 
le chofe qui a pû faire quelque dif- 
traâion a ma douleur. Je l’ai mis de 
bonne heure dans les Troupes ; il y 
jouit d’une réputation brillante : il eft 
a&uellement dans les premiers Gra- 
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des. J’ai cru devoir lui laiiTer tou- 
jours ignorer ce qu il eft \ il ne fçait 
pas même d’où lui vient le bien qu’il 
reçoit : j’ai mieux aimé renoncer a (à 
reconnoiflance , que de lui donner la 
mortification de fe connoître. 

Fin de U fécondé Partie, 
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DEDICATOIRE. . 


C'EJl à vous 1 que f offre cet Ou- 
vrage ï'à ^ts à qui je dois le bon- 
heur d'aimer. . fai le plaifir de 
vous rendre un hommage public , 
qui cependans ne fera connu que de 
vous. 
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LE SIEGE 


DE CALAIS. 

NOUVELLE HTSTOR IQUE. 


PREMIERE PARTIE. 

Onsieür. de Vienne , ifiu 
d’une des plus iliuftres Mai- 
fons de Bourgogne ? n’eut qu’u- 
ne fille de Ion mariage avec 
Mademoifelle de Chauvirey. 

La naififance ? la richefie ? & fitr- 
tout la beauté de Mademoifelle de 
Vienne? lui donnèrent pour amans dé- 
clarés , tous ceux qui pouvoient pré- 
tendre a l’alliance de M. de Vienne. 
M. de Granfon? dont la naifiancené- 
toit pas inférieure ? fut pi éféré a fes 
rivaux. Quoiqu’aimable & amou- 
reux 3 il n’avoit point touché le cœur 
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de Mademoifelle de Vienne , mais la 
vertu prit la place des fentimens. Elle 
rempliffoît fes devoirs d’une manière 
fi naturelle que M. de Granfon put fe 
croire aimé : un bonheur qui ne lui 
coutoit plus de foins ne le fatisfit pa« 
long-tems. 

A peine une année s’étoit écoulée 
depuis fon mariage , qu’il chercha , 
dans de nouveaux amufemens , des 
plaifîrs moins tranquilles. Madame de 
Granfon vit l'éloignement de fon ma- 
ri avec quelque forte de peine ; les in- 
térêts de la beauté ne font guère moins 
chers a une jeune perfonne , que ceux 
de fon cœur. 

Elle étoit depuis fon enfance liée 
d’une tendre amitié avec la Comteffe 
de Beaumont, fœur de M. de Cana- 
ple. Un jour que la Compagnie avoit 
été nombre ufe chez Madame de Gran- 
fon, & que Madame de Beaumont 
s’étoit apperçifë qu’elle ne s’étoit prê- 
tée k la converfation que par une e£- 
péce d’effort , J’ai envie, lui dit Mar» 
dame de Beaumont, auffi-tôt qu’el- 
les furent feules , de deviner ce qui 
vous rend fi diftraite. Ne le devinez 
point , je vous prie , répondit Madar 
me de Granfon, laifïez-moi vous ca- 
cher 
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cher une foiblefle dont je fuis honteu- 
se. Vous avez tort de l’être? répli- 
qua Madame de Beaumont , vos fen- 
timens font raifonnables j M. de Gran- 
fon a fait tout ce qu’il falloit pour fe 
faire aimer de vous ? il fait préfen- 
tement tout ce qu’il faut pour vous 
donner de la jaloufie. Je vous afltire? 
dit Madame de Granfon ? que fi j’ai— 
mois mon mari de la façon que vous 
le penfez? je ne ferois point honteu- 
fe de me trouver feniible a fa condui- 
te_ préfente ; mais je ne l’ai jamais ai- 
mé qu 'autant que le devoir l’exigeoitj 
fon cœur n’eft point nécelTaire au bon- 
heur du mien? c’eft le mépris de ce 
que je puis avoir d’agrémens qui m’ir- 
rite. Je fuis humiliée qu’une année 
de mariage ait éteint l’amour de mon 
mari ? & je me reproche de me trou- 
ver des fentimens qui ne font excufa- 
bles que lorfque la tendrelfe les fait 
naître. 

Moniteur votre frère qui ne m’a 
jamais vCië ? continua-t-elle ? mais qui 
a été le confident de la paffion de M. 
de Granfon ? & a qui ? dans les com- 
mencement de notre mariage ? il a 
peut-être vanté fon bonheur ? fera bien 
étonné de le trouver ? à fon retour ? 

amou- 
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amoureux d’une antre femme. Il de- 
vroit en être étonnf , dit Madame de 
Beaumont?. & je vous allure cepen- 
dant qu’il ne le fera pas il croit qu’on 
ne peut être long-tems amoureux & 
heureux ; mais aufti il eft bien éloigné 
de penfer ? comme la plupart des hom- 
mes ? qu’on peut ? (ans intérefter la 
probité , manquer a une femme ; il 
eft perfuadé au contraire qu’on ne fau- 
roit mettre trop de vertu dans un en- 
gagement ? qui trouble fouvent toute 
la vie d’une malheureufe a qui l’on 
a perfuadé qu’on l’aimeroit toujours. 
Aufli, ajouta Madame de Beaumont, 
mon frère ne s’eft-i\ jamais permis 
d’engagement férieux. 

Je fuis tout-a-fait fâchée , répon- 
dit Madame de Granfon ? de ce que 
vous m’apprenez ; la liaifon qui eft 
entre M. de Ca.naple & M. de Gran- 
fon ? & celle qui eft entre vous & 
moi ? m’avoient fait naître l’efpérance 
d’en faire mon ami ; mais je crains 
qu’il ne foit aufli inconftant en ami- 
tié ? qu’il l’eft en amour. Ce n’eft pas 
la même chofe, répliqua Madame de 
Beaumont, l’amitié n’a point, comme 
l’amour , un but déterminé j & c’eft 
ce but , une fois gagné , qui gâte tout 

chez 
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chez mon frère } mais je doute qu’il 
s’emprelTe d’être de vos amis} il craint 
de voir les femmes qu'il pourroit ai- 
mer 5 & vous êtes faite de façon a 
lui donner très-légitimement cette crain- 
te ; je crois même que , quoiqu’il foit fort 
aimable , il ne vous le paroîtra point 
du tout } car il faut encore vous di- 
re ce petit trait de fon caradére? fon 
efprit ne fe montre jamais mieux que 
quand il n’a rien a craindre pour fon 
cœur. C’eft-a-dire -> répliqua Mada- 
me de Granfon •> qu’il fait injure tou- 
tes les fois qu’il cherche a plaire , & 
qu’il faudroit 1 en haïr. En vérité vous 
avez un frère bien fingulier 5 & fi 
vous lui renfembliez 5 je ne vous ai- 
merois pas .autant que je vous aime. 

Quand Madame de Granfon fait 
feule j elle ne put s’empêcher de re- 
palTer dans fon efprit tout ce qu’elle 
venoit d'entendre fur le cara&ére de 
M. de Canaple. Il croit donc 1 di- 
foit-elle , qu il n’a qu’a aimer pour 
être aimé. Ah! que je lui prouve- 
rois bien le contraire , & que j*aurois 
de plaifir de mortifier fa vanité ! Ce 
fentiment que Madame de Granfon' ne 
fe reprochoit pas î l’occupoit plus qu’il 
ne méritoit. Elle s’informoit avec quel- 
que 
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que forte d’empreffement du tems 9 
où M. de Canaple devoit venir. 

Ce tems ne tarda guère. M. de 
Granfon annonça à fa femme 1 arri- 
vée de fon ami , & la pria de trou- 
ver bon qu’ils logeaient enfemble » 
comme ils avoient toujours fait. A 
quelque jour delà , il lui préfenta M. 
4ie Canaple : peu d'hommes étoient 
auffi bien faits que lui , toute fa per- 
sonne étoit pleine de grâces , & fa phy- 
fîonomie avoit des charmes particuliers 
dont il étoit difficile de fe défendre. 

Madame de Granfon, quoique pré- 
venue fur fcn car^âére, ne put s’em- 
pêcher de le voir tel qu’il étoit. Pour 
lui , fes yeux feuls la trouvèrent belle; 
& dans cette fituation où il ne crai- 
gnoit rien pour fon repos, il ne con- 
traignit point le talent qu’il avoit na- 
turellement de plaire. Attentif , rem- 
pli de foins , il voyoit Madame de 
Granfon à toutes les heures , & il le 


montroit toujours avec de nouvelles 
grâces ; elles faifoient leur impreffion. 
Madame de Granfon fut quelque tems 
fans s’en apercevoir ; elle croyoit de 
bonne foi que le deffein qu’elle avoit 
de lui plaire , n’étoit que le délir de 
mortifier fa vanué ; mais le chagrin 

de 
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de n’y pas réuffir l’éclaira fur fes fen- 
timens. Eft-il poflfible, difoit-elle * que 
je ne doive les foins du Comte de Ca- 
naple qu’a fon indifférence ! Mais 
pourquoi vouloir m’en faire aimer ? 
Qui m’affure que je ferois infenfible ? 
Hélas ! le dépit que me caufe fon 
indifférence 5 ne m’apprend que trop 
combien je fuis foible ! Loin de cher- 
cher a lui plaire > il faut au contraire 
éviter de le voir. Je fuis humiliée de 
n’avoir pû le rendre fenfible ; & que 
ferois-je donc * s’il m’infpiroit des fen- 
timens que je déifie me reprocher ? 

Ce projet de fuir M. de Can^ple 
n’étoit pas aifé a exécuter ; la maifon 
de M. de Granfon étoit devenue la 
flenne. Elle -même y avoit ccnfenti ; 
que penferoit le public fi elle chan- 
geoit de conduite l Mais ce qu’elle 
craignoit beaucoup plus , que penfe- 
roit M. de Caniple ? Ne vieilaroit-il 
point à foupçonner la vérité l 

Il étoit difficile qu’elle confervât au 
milieu de tant d’agitation toute la li- 
berté de fon efprit. Elle devint trifte 
& diftraite avec tout le monde 5 & iné- 
gale & prefque capricieufe avec M. 
de Canaple. Quelquefois entraînée par 
fon panchant , elle avoit pour lui des 

diftinc- 
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diftin&ions flatteufes ; mais des qu’elle 
s’en étoit apperçuë, elle l’en punifloit 
par le traiter tout-a-fait mal. Il étcit 
étonné & même affligé de ce qu’il re- 
gardent comme une inégalité d'humeur 
dans Madame de Granfon. Il lui avoit 
reconnu tant de mérite , que fans pren- 
dre d’amour pour elle , il avoit pris 
du moins beaucoup d’eftime & même 
beaucoup d’amitié. 

Cependant » les mauvais traitemens 
augmentoient a mefure qu’il plaifoit 
davantage. Il craignit à la fin d'avoir 
déplû » & il en parla a fa fœur. Je 
fuis perfuadée , lui dit Madame de 
Beaumont, que Madame de Granfon 
aime fon mari plus qu’elle ne croit. 
Elle eft jaloufe ; peut-être vous foup- 
çonne - t - elle d’avoir part à des ga- 
lanteries dont elle eft bleffée. Voila 
ce qui caufe fon chagrin contre vous. 
Elle eft bien injufte , répliqua M. de 
Canaple , mais je n’en travaillerai pas 
moins pour fon repos. Je vai mettre 
en ufage tout le crédit que j’ai fur 
fon mari pour l’engager à revenir a 
elle. En vérité , dit en riant Mada- 
me de Beaumont , un homme qui croit 
que la vivacité de l’amour finit où le 
bonheur commence , me paroît peu 

pro- 
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propre à prêcher la fidélité a un mari. 

Quelle que Toit ma façon de pen- 
fer - répliqua M. de Canaple , il eft 
bien sur du moins que je ne pour- 
rois me refoudre a rendre malheureu- 
fe une femme dont je ferois aimé, & 
que j’aurois mife en droit de compter 
fur ma tendrelle. 

Cependant Madame de Granfon , 
toujours obligée k voir M. de Cana- 
pie, ne pouvoit fe guérir de fon in- 
clination pour lui. Elle réfolut de 
palier une partie de l’Eté a Verm an- 
ton, dans une Terre de fon mari. M. 
de Granfon, que la pre'fence de fa 
femme contraignoit un peu, confentit 
fans peine a ce qu’elle vouloit ; mais 
il ne la laifla pas long-tems dans fa 
folitude. Il fe brouilla peu de temps 
après avec fa maîtrefle. M. de Cana- 
ple profita de cette conjoncture, & lui 
repréfenta fi vivement ce qu il devoit 
k fa femme , qu’il l'obligea de l’aller 
retrouver. 

L’abfence de M. de Canaple, & les 
reproches qu’elle ne celfoit de fe fai- 
re 5 d’être fenfible, malgré fon devoir, 

Î >our un homme dont l’indifférence ne 
ailToit même aucune exeufe k fa foi- 
blelïe, avoient produit quelque effet. 

Mon- 
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^/lonfieur de Granfon la trouva embel- 
lie , & il Te remit a l'aimer avec autant 
de vivacité que jamais. Elle recevoit 
les empreflemens de fon mari avec 
plus de complaifance qu’elle n’avoit 
encore fait ; il lui fembloit qu’elle lui 
devoit ce dédommagement , & qu’el- 
le n’en pouvoit trop faire pour repa- 
yer le tort fecret qu’elle fe fentoit. 

Tant qu’elle avoit été feule 9 elle 
avoit évité 9 fous ce prétexte 9 de re- 
cevoir du monde ; la préfence de M. 
de Granfon le fit ceflfer, & attira dans 
le Château tous les hommes & tou- 
tes les femmes de condition du voi- 
finage. M. de Canaple preffé par fon 
ami y vint aiufi. Madame de Gran- 
fon qui s’étoit bien promis de ne le 
plus diftinguer des autres 9 par le bien 
ou le mal traiter 9 le reçut & vécut 
avec lui très-poliment. Il crut devoir 
ce changement au confeil qu’il avoit 
donné, & fe confirma 9 par-là, dans 
l’opinion où il étoit déjà de la paflion 
de Madame de Granfon pour fon mari. 

M. de Granfon aimoit les plai- 
firs; fa femme attentive à lui plaire, 
fe pretoit à tous les amufemens que 
la campagne peut fournir. On chaf- 
foit, on alloit à la pêche, & fouvent 

on 


Digitized by Google 


Nouvelle Historique. 237 

on paflbit les nuits entières k danfer. 
Le Comte de Canaple faifoit voir 
dans tous ces différens exercices, fa 
bonne grâce & Ton adrelïe , comme 
il n’aimoit rien , il étoit galant avec 
toutes les femmes , il plaifoit k toutes, 
& parmi celles qui étoient chez Ma- 
dame de Granfon , il y en avoit plus 
d’une auprès de laquelle il eût pû réuf- 
fir s’il eût voulu, mais il étoit bien 
éloigné de le vouloir. 

M. de Châlons , dont les Terres 
étoient peu éloignées , vint des pre- 
miers voir Moniteur & Madame de 
Granfon ; il avoit fait fes premières ar- 
mes avec le Comte de Canaple. Ils 
fe revirent avec plaiiir , & renouèrent 
une amitié qui avoit commencé dès 
leur plus tendre jeunefle. M. de Châ- 
lons engagea le Comte de Canaple de 
venir pafler quelque tems avec lui 
dans une Terre qu’il avoit k une lieue 
de Vermanton ; la Chafie étoit leur 
principale occupation. Le Comte de 
Canaple entraîné k la pourfuite d’un 
cerf, fe trouva feul au commence- 
ment de la nuit dans la forêt. Com- 
me il en connoiflToit toutes les routes, 
& qu’il fe vit fort près de Verman- 
ton 5 il en prit le chemin. Il étoit fi 
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tard quand il y arriva , & celui qui 
lui ouvrit la porte étoit fi endormi 9 
qu’a peine put-il obtenir qu’il lui don- 
nât de la lumière. Il monta tout de 
fuite dans fon apartement, dont il avoit 
toujours une clef ; la lumière qu’ iî 
portoit s’éteignit dans le tems qu’il en 
ouvrit la porte 3 il fe déshabilla & fe 
coucha le plus promtement qu’il put. 

Mais , quelle fut fa furprife , quand 
il s'aperçut qu’il n’ètoit pas feul , & 
qu’il comprit, par la dèiicatefie d’un 
pied qui vint s’appuyer fur lui, qu il 
ètoit couché avec une femme 3 il étoit 
jetine & fenfible. Cette avanture où 
il ne comprenoit rien, lui donnoit dé- 
jà beaucoup d’émotion , quand cette 
femme , qui dormoit toujours , s’ap- 
procha d’une façon qu’il put juger 
très-avantageufement de la beauté de 
fon corps. 

De pareils momens ne font pas 
ceux des réflexions. Le Comte de Ca- 
naple n’en fit aucune, & profita du 
bonheur qui venoit s’offrir a lui. Cette 
perfonne qui ne s’étoit prefque pas 
éveillée , fe rendormit auffi-tôt pro- 
fondément, mais fon fommeil ne fut 
pas refpe&é. Mon Dieu, dit-elle d’u- 
ne voix pleine de charmes , ne vou- 

lez- 
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lez-vous pas me laifler dormir. La 
voix de Madame de Granfon que le 
Comte de Canaple reconnut , le mit 
dans un trouble , & dans une agita- 
tion quil n avoit jamais éprouvée. Il 
regagna la plrce ou il s’étoit mis d’a- 
bord , & attendit , avec une crainte 
qui lui ôtoit prefque la refpiration , 
le moment où il pourroit fortir. Il 
fortit enfin , & fi heureufement qu’il 
ne fut vù de perfonne , & regagna la 
maifon de M. de Ch&ions. 

L’extafe & le ravinement l’occupè- 
rent d’abord tout entier. Madame de 
Granfon fe prèfentoit à fon imagina- 
tion-) avec tous fes charmes ; il fe re- 
prochoit de n’y avoir pas été fenlible \ 
il lui exi demandoit pardon. Qu’ai-je 
donc fait jufqu’ici ? difoit - il. Ah ! 
que je reparerai bien par la vivacité 
de mes lentimens , le tems que j'ai 
perdu ! Mais, ajoutoit-il, me par- 
donnerez-vous mon indifférence? ou- 
blierez-vous que .j’ai pu vous voir 
fans vous adorer? 

La raifon lui revint enfin, & lui 
fit connoître fon malheur. Il vit avec 
étonnement & avec effroi , qu’il ve- 
noit de trahir fon ami, & de faire le 
plus fenlible outrage a une femme 

qu’il \ 
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qu’il refpedoit bien plus alors qu'il 
ne l’avoit jamais refpedée. Son ame 
étoit déchirée par la honte, & le re- 
pentir qu’il fentoit pour la première 
rois. Il ne pouvoit durer avec lui- 
même ; cette probité dont il avoit fait 
une profeflion fi délicate , s’élevoit con- 
tre lui , lui exageroit fon crime , & 
ne lui permettoit aucune excufe. 

J’ai donc mérité, difoit-il, la hai- 
ne de la feule femme que je pouvois 
aimer. Comment oferai-je me préfen- 
ter a fes yeux l Irai-je braver fa co- 
lère ? . Irai-je la faire rougir de mon 
crime ? Non , il faut m’éloigner pour 
jamais, & lui donner, en me con- 
damnant k une abfence éternelle, la 
feule fatisfadion que je puilfe lui don- 
ner. 

Cette réfolution ne tenoit pas long- 
tems ; l'amour reprenoit fes droits , 
& l’idée même de ce crime qu’il dé- 
teftoit, ramenoit, malgré lui, quelque 
douceur dans fon ame. Il alloit juf- 
qu’k efpérer qu’il ne feroit jamais con- 
nu. Mais fi cette penfée le confo- 
loit , elle n’augmentoit pas fa hardieffe. 
Comment ofera-t-il la revoir en fe 
Tentant fi coupable? 

Madame de Granfon ne s’étoit éveil- 
lée 
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lée que long - tems après le départ du 
Comte de Canaple. Elle avoit été obli- 
gée de céder Ton apartement à Ma- 
dame la Cotntefle d'Artois, qui avoit 
palfé chez elle en allant dans Tes Ter- 
res. M. de Granfon étoit parti avant 
l’arrivée de la Duchefle, pour une af- 
faire prelTée, & avoit aflfuré fa femme 
qu’il reviendroit la même nuit. Elle 
avoit crû , qu inftruit par fes gens , il 
étoit venu la trouver dans l apartement 
de M. de Canaple. Comme elle étoit prête 
de fe lever , elle aperçut quelque chofe 
dans fon lit qui brilloit, & vit avec 
furprife que c’étoit la pierre d’une ba- 
gue qui avoit été donnée par le Roi 
Philippe de Valois, au Comte de Ca- 
naple , pour le récompeufer de fa va- 
leur, & qu’il ne quittoit jamais. Trou- 
blée , interdite à cette vûë, elle 11e fça- 
voit que penfer ; les foupçons qui lui 
venoient dans l’efprit , l’accabloient de 
douleur. Il lui reiïoit pourtant enco- 
re quelque incertitude , mais l’arrivée 
de M. de Granfon 11e la lui lailfa pas 
long-tems. 

Il vint dans la matinée , Ôc vint , 
en lui faifant mille carelTes , ôc lui 
demandant pardon de lui avoir man- 
qué de parole. Quel coup de fou* 
Tome XL L dre ! 
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dre ! Son malheur qui n’étoit plus 
douteux -, lui parut tel qu’il étoit ; la 
pâleur de Ton vifage, & un tremble- 
ment général qui la faifit) firent crain- 
dre a M. de Granfon qu’elle ne fût 
malade ; il le lui demanda avec in- 
quiétude -, & la prefïa de fe remettre 
au lit. Loin de l’écouter , elle fortit avec 
précipitation d’un lieu qui lui rappelloit 
û vivement fa honte. 

Madame la Comtefie d’Artois vou- 
lut partir cette même matinée. Mada- 
me de Granfon ne fit nul effort pour 
la retenir. Le départ de M. de Gran- 
fon -, qui fe crut obligé d’accompagner 
Madame la Comteife d’Artois jufques 
chez elle , lui donna la trifte liberté 
de fe livrer h fa douleur ; il n’y en 
eut jamais de plus fenfibie ; elle fe 
voyoit offenfée de la manière la plus 
cruelle , par un homme qu’elle avoit 
eu la foiblelfe d’aimer. Elle s’encroy- 
oit méprifée, & cette penfée lui don- 
noit tant de reffentiment contre lui , 
qu’elle le haïffoit alors autant qu’elle 
l’avoit aimé. 

Quoi ! difoit-elle, cet homme qui 
craindroit de manquer a la probité > 
s’il lailfoit croire a une femme qu’il a 
de i’amour pour elle) ceffe d’être ver- 
tueux 


Digitized by Googl 


Nouvelle Historique. 243 

tiienx pour moi feule ; encore fi j’a- 
vois dans mon malheur l'efpérance de 
me venger. Mais il faut étouffer mon 
relfentiment pour en cacher la hon- 
teufe caufe. Que deviendrois - je » 
Grand Dieu ! fi ce funefte fecret pou- 
voit être pénétré? 

Elle pafia le jour & la nuit abî- 
mée dans fa trifte penfée. Son mari 
revint le lendemain ? & avec lui plu- 
sieurs perfonnes de qualité ? a qui il 
avoit fait promettre de le venir voir. 
Madame de "Beaumont étoit du nom- 
bre. Dans toute autre circonftance 
Madame de Granfon l’auroit vue avec 
piaifir ; mais Madame de Beaumont 
droit fiœur de M. de Canaple ; fa pré- 
fence redoubloit fembarras de Mada- 
me de Granfon. Pour y mettre le 
comble ? elle demanda a fon amie 
des nouvelles de fon frère. Madame 
de Granfon répondit en rougilTant ? 
& d’un air interdit ? qu'il n’étoit pas 
dans le Château? & fe prefla de chan- 
ger de converfation. 

Madame de Beaumont ne fut pas 
long-tems fans s’apercevoir de la tri f- 
tetTe profonde? où fon amie étoit plon- 
gée. Ne me direz -vous point? lui 
dit-elle un jour qu’elle la trouva bai- 

L 2 gnée 
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gnée dans fes larmes , ce qui caufe 
l’affliétion où je vous vois. Je ne le fai 
pas moi-même , répondit Madame de 
Granfon. M idame de Beaumont fit 
encore quelque inftance ; mais elle vit 
fi bien qu'elle augmentoit le chagrin 
de Ton amie , qu’elle celîa de lui en 
parler. 

Il y avoit déjà plufieurs jours que 
M. de Camp le étoit abfent. M. de 
Granfon lui écrivit pour le prefler de - 
revenir. Il en conclut que Madame 
de Granfon n étoit pas 'inftruite ; ôc 
prefTé par le défir de la revoir , il fe 
mit promtement en chemin ; mais a 
mefure qu’il approchoit , fes efpéran- 
ces s’évanouifloient , & fa crainte aug- 
mentoit ? & peut-être feroit-il retour- 
né fur fes pas, s’il n’avoit été ren- 
contré par un homme de la maifon. 

Il arriva fi troublé, fi éperdu, qu’à 
peine pouroit-il fe foutenir. Tout le 
monde étoit occupé au jeu. Mada- 
me de Granfon feule revoit dans un 
coin de la chambre j il alla a elle 
d’un pas chancelant ; & , fans ofer 
la regarder , dit quelque parole mal 
articulée. Le trouble où elle étoit elle- 
même , ne lui permit pas de faire at- 
tention a celui du Comte de Canaple. 
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9 quand, elle lailTa tomber u 
vraee qu'elle tenoit; il s’empreff 
le relever , & en le lui prrfe 

fans en avoir le deflem, fa ma 
cira celle de Madame de &anfo 
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refpetft & fa foumiflîon, le fouvenir 
de ce qui s’étoit pafté, & de fe con- 
duire de façon qu’elle put fe flatter 
que lui-même ne s’en fouvenoit plus. 
L’amitié qui étoit entre lui, & M. de 
Granfon, ne mettoit point d’obftacle à fon 
deftein. Il ne s’agifloit pas d’être ai- 
mé, il vouloit feulement n’être pas haï. 

Madame de Beaumont apprit , a 
fon retour de la promenade, l’arri- 
vée de fon frère ; elle alla le cher- 
cher avec empreflement. Ils fe de- 
mandèrent compte l’un a l’autre de 
ce qu'ils avoient fait depuis qu’ils ne 
s’étoient vus : & ce fut pour la pre- 
mière fois que le Comte de Canaple 
fe déguifa a une fœur , qu’il aimoit 
tendrement. 

Il eût cependant cédé au délîr de 
parler de Madame de Granfon , s’il 
n’avoiç fenti qu’il ne lui feroit pas 
poffible de prononcer ce nom, com- 
me il le prononçoit autrefois. Ma- 
dame de Beaumont" prévint la ques- 
tion qu’il n’ofoit lui faire. Vous avez 
réufli, lui dit-elle ; Granfon eft plus 
amoureux de fa Femme qu’il ne l’a 
jamais été. Elle eft donc bien con- 
tente , dit M. de Canaple , avec un 
trouble qu’il eut de la peine a cacher. 

« * Je 
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Je n’y comprens rien ? répliqua Ma- 
dame de Beaumont ? elle aime Ton 
mari ? elle en eft aimée : cependant 
elle a un chagrin fecret qui la dévo- 
re ? & qui lui arrache même des lar- 
mes. 

Ces paroles pénétrèrent M. de Ca- 
naple de la plus vive douleur. Il ne 
voyoit que trop qu’il étoit l’auteur de 
ces larmes } & la jaloufie qui com- 
mençoit a naître dans fon cœur con- 
tre un mari aimé , achevoit de le dé- 
fefpérer. Il eût bien voulu refier feu!? 
mais il' faloit rejoindre la compagnie ; 
malgré tous fës efforts il parut d’une 
triftefle qui fut remarquée par Mada- 
me de Granfon : celle où elle étoit 
plongée elle-même? en devint un peu 
moindre. 

On foupa ? on paffa la foirée a dif- 
férens jeux } le hazard plaça toujours 
M. de Canaple auprès de Madame de 
Granfon. Il ne pouvoit s’empêcher 

d’attacher les yeux fur elle} mais il 
les baiffoit d un air timide dès qu’elle 
s’en apercevoit ? & il fembioit lui de- 
mander pardon de fon audace. 

Il fe rappella qu’elle lui avoit écrit 
autrefois quelques lettres ? qu’il avoit 
gardées. L’impatience de les relire 
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ne lui permit pas d’attendre Ton re- 
tour a Dijon. Il envoya un Valet 
de chambre chercher la caffette qui 
les renfermoit. Ces lettres lui paroifi- 
foient alors bien différentes de ce qu’el- 
les^ lui avoient paru autrefois. Quoi- 
qu elles ne continffent que des baga- 
telles , il ne pouvoit fe laffer de les 
\ ïes témoignages d’amitié qui s’y 
trouvoient , lui donnèrent d’abord un 
plaifir fenfible, mais ce plaifir hit de 
peu de durée , il n’en fentoit que mieux 
la différence du traitement qu’il éprou- 
vort alors. 

Madame de Granfon étoit pourtant « 
moins animée contre lui ; la conduite 
refpeéhieufe qu’il avoit avec èlle, fai- 
foit peu k peu fon effet; mais elle 
ne diminuoit ni fa honte ni fon em- 
barras, peut-être même en étoient-ils 
augmentes. Monfieur de Granfon y 
mettoit le comble , par les empreffe- 
mens peu ménagés qu’il avoit pour 
elle. Il en coûtoit k fa modeftie d’y 
répondre ; & n’y répondre point , 

c’eût été une efpéce de faveur pour 
le Comte de Canaple , qui en étoit 
fouvent le témoin. 

Que ne fouffroit-il pas dans ces 
occafions ï II fortoit quelquefois fi 

defef- 
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defefpéré de la Chambre de Madame 
de Granfon , qu’il formoit le deftein de 
11’y rentrer jamais. Je me fuis plongé 
moi-même dans l’abîme où je fuis , 
difoit-il ; fans moi , fans mes foins , 
Granfon , livré à fon inconftance , 
auroit donné tant de dégoût a fa fem- 
me , qu’elle auroit celte de l’aimer , 
& je ierois du moins délivré du fup- 
plice de la voir fenfble pour un au- 
tre. Mais , reprenoit-il , ai-je oublié 
que cet homme qui excite ma jalou- 
fie , eft mon ami \ Voudrois-je lui 
enlever les douceurs de fon mariage \ 
Eft -il poftible que la paflion m’éga- 
re jufqu’a ce point ? Je ne connois 
plus d’autres fentimens , d’autres de- 
voirs que ceux de l’amour. Tout ce 
que j’avois de vertu m’eft enlevé par 
cette fùnefte paftion , & loin de la 
combattre, je cherche H la nourrir. 
Je me fais de vains prétextes de voir 
Madame de Granfon , que je devrois 
fuir. Il faut m’éloigner & regagner, 
fi je puis , cet état heureux où je 
pouvois être avec moi - même , où je 
pouvois avec fatisfaéfcion connoître le 
fond de mon a me. 

M. de Canaple n’étoit pas le feul 
qui prenoit cette réfolution \ c’étoit 
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pour l'éviter que Madame de Gran- 
Ton étoit venue a la campagne. Le 
meme motif la prefloit de retourner a 
Dijon. 

Madame de Beaumont & le refle 
de la compagnie partirent quelque jour 
avant celui où Madame de Granfon 
avoit fixé fon départ. Le feul Comte 
de Canaple demeura. Il crut que dans 
le deflein où il étoit de fuir Madame 
de Granfon pour jamais , il pouvoit 
fe permettre la fatisfaélion de la voir 
encore deux jours. Elle évitoit avec 
un foin extrême de fe trouver avec 
lui. Et quoiqu'il le defirât , il fe crai- 
gnait trop lui-même pour en chercher 
l’occafion. 

Le hazard fit ce qu’il n’eùt ofé fai- 
re. La veille du jour marqué pour 
leur départ, il alla fe promener dans 
un bois qui étoit près du Château. Sa 
promenade avoit duré déjà affez long- 
tems, quand il aperçut Madame de 
Granfon afiife fur le gazon a quel- 
ques pas de lui. Sans favoir même 
ce qu'il faifoit , il s'avança vers elle. 
La vùë du Comte de Canaple fi pro- 
che d’elle, la fit treffaillir, & fe levant 
d'un air effrayé , elle s’éloigna avec 
beaucoup de diligence. Loin de faire 

effort 
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effort pour la retenir , l’étonnement & 
la confufion l'avoient rendu immo- 
bile; & M. de Granfon qui le cher- 
choit pour lui faire part des lettres 
qu’il venoit de recevoir , le trouva 
encore dans la même place , fi occupé 
dans fes penfées, qu’il lui demanda 
plus d’une fois inutilement ce quil fai- 
foit la. 

Il répondit , enfin , le mieux qu’il 
put a cette queftion. M. de Granfon 
occupé de ce qu’on lui rrandoit, ne 
fit nulle attention a fa réponfe. La 
Trêve , lui dit-il , vient d être rom- 
pue entre la France & l’Angleterre. M. 
de Vienne , mon beaupére , eft nom- 
mé Gouverneur de Calais ; on croit 
qu’Edoïiard en veut à la Picardie & 
que tout l’effort de la guerre fera de 
ce côté-la. Il ne me conviendroit pas 
de relier chez moi , tandis qt e toute 
la France fera en armes : je veux of- 
frir mes fervices au Roi ; mais com- 
me mon beat pére, qui a ordre de par-„ 
tir pour fon Gouvernement , ne peut 
me préfenter , j’attens ce fervice ,de 
votre amitié. ' 

Un homme comme vous, répondit 
le Comte de Can pie, fe préfente tout 
feul ; je ferai cependant ce qui vous 
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conviendra ; mais fi vous voulez que 
nous allions enfemble a la Cour, nous 
n’avons pas un moment a perdre. La 
Compagnie des Gens-d’ Armes , que j’ai 
l’honneur de commander, eft actuel- 
lement en Picardie. Jugez quelle feroit 
ma douleur , fi , pendant mon abfen- 
ce , il y avoit quelque aéfion. Je ne 
vous demande , lui dit M. de Gran- 
fon , que deux jours. J’irai , répliqua 
le Comte de Canaple , vous attendre 
à Dijon, ou j’ai quelque affaire à re- 
gler. 

Le Comte de Canaple, qui crai- 
gnoit , après ce qui venoit de fe palier, 
la vûe de Madame de Granfon, trou- 
voit une efpéce de confolation dans 
la néceffité où il étoit de partir. Mais 
il penfa bien différemment , lorfqu’en 
arrivant au Château , il apprit que 
fous le prétexte d'une indifpofition , 
elle s’étoit mife au lit, & qu’elle avoit 
ordonné que perfonne n’entrât dans fa 
chambre. Cet ordre , dont il ne vit 
que troD qu’il étoit l’objet, le péné- 
tra de douleur. Si j’avois pu la voir, 
difoit-il , ma triftelfe lui auroit dit ce 
que je ne puis lui dire. Peut-être m’ac- 
cufe-t-elle de hardielfe; elle auroit du 
moins pu lire dans mes yeux, & dans 

toute 
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toute ma contenance , combien j’en 
fuis éloigné. L’abfence ne me paroif- 
foit fupportable qu’ autant qu’elle éfoit 
une marque de mon refpeÔ; ce n’eft 
qu’a ce prix que je puis m’y réfoudre. 
Il faut du moins que Madame de 
Granfon fâche que je la fuis , pour 
m’impofer les loix qu’elle m’impofe- 
roit , fi elle daignoit m’en donner. 

Il ne pouvoit fe réfoudre a s’éloi- 
gner j il efpéroit que M. de Granfon 
entreroit dans la chambre de fa fem- 
me , & qu’il pourroit le fuivre. Mais 
Madame de Granfon , qui craignoit ce 
que le Comte de Canaple efpéroit, fit 
prier fon mari de la laiffer repofer. 

Il falut enfin , après avoir fait tout 
ce qui lui fut polfible , partir fans la 
voir. La Compagnie de Gens-d’Ar- 
mes de M. de Châlons étoit aufifi en 
Picardie. Le Comte de Canaple ré- 
folut de palier chez fon ami pour l’in- 
ftruire de ce qu’il venoit d’apprendre. 
M. de Châlons n’étoit pas chez lui ; 
il arriva tard , & retint le Comte de 
Canaple fi long-tems qu’il ne put par- 
tir que le lendemain. 

Il avoit marché une partie de la 
journée , quand en montant une col- 
line 5 un homme a lui , lui fit aper- 
cevoir 
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cevoir un chariot des livrées de M. 
de Granfon , que les chevaux entraî- 
noient avec beaucoup de violence dans 
la pente de la colline. Il reconnut 
bien-tôt une voix dont il entendit les 
cris. C’étoit celle de Madame de Gran- 
fon. Il vola a la tête des chevaux ; 
après les avoir arrêtés ? il s’approcha 
du chariot. Madame de Granfon y 
étoit évanouie ; il la prit entre fes 
bras , & la porta fur un ^)etit tertre 
de gazon. Tous ceux de f équipage , 
occupés a raccommoder le chariot , ou 
à aller chercher du fecours dans une 
maifon voifine , le laifférent auprès 
d’elle. Il y étoit feul. Elle étoit en- 
tre fes bras. Quel moment ! s’il avoit 
pû en goûter la douceur. Mais il ne 
devoit qu’a la fortune feule l’avanta- 
ge dont il jouïïfoit. Madame de Gran- 
fon n'y auroit pas donné fon aveu. 

Elle reprit la connoiffmce dans le 
tems que ceux qui étoient allés cher- 
cher du fecours revenoient , & fans 
avoir tourné les yeux fur le Comte de 
Canaple , elle demanda de 1 eau. Il 
s’empreffa pour lui en préfenter ; elle 
le reconnut alors , & fon premier 
mouvement fut de le refi fer. La trif- 
telle qu’elle vit dans fes yeux ? ne Jui 

en 
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en laiffa pas la force. Elle prit ce 
qu’il lui préfentoit. Cette faveur , qui 
n en étoit une que par le premier re- 
fus , rép >ndit une joie dans Famé du 
Comte de Canaple , qu’il n’avoit ja- 
mais éprouvée. Madame de Granfon 
fe reprochoit ce qu’elle venoit de fai- 
re. ÈmbarrafTée de ce quelle devoit 
dire , elle gardoit le filence , quand M. 
de Granfon vint encore augmenter fon 
embarras. Elle lui laifla le foin de 
remercier M. de Canaple du fecours 
qu’elle en venoit de recevoir ; & fans 
lever les yeux , fans prononcer une 
parole , elle remonta dans fon chariot. 

M. de Canaple , qui n’étoit plus 
foutenu par le plaifir de voir Mada- 
me de Granfon, s’aperçut qu’il avoit 
été bleffé en arrêtant les chevaux. 
Comme il avoit peine a monter a 
cheval , M. de Granfon lui propofa 
d'aller fe mettre dans le chariot de 
fa femme. Mais quelque plailir qu’il 
eût trouvé a être plufieurs heures avec 
elle , la crainte de lui déplaire & de 
TembarralTer , lui donna le courage 
de refufer une chofe qu’il auroit vou- 
lu accepter aux dépens de fa vie. 

Madame de Granfcn fait pendant 
toute la route dans une confulion de 
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penfées & de fentimens , qu’elle n’o- 
foit examiner. Elle eût voulu , s'il lui 
çût été poflible , ne fe fouvenir , ni 
des offenfes , ni des fervices du Com- 
te de Canaple. L’accident qui lui dtoit 
arrivé , en lui fourniflant le prétexte 
de garder le lit, la difpenfa de le 
voir. 

Les témoignages que M. de Cana- 
ple rendit de M. de Granfon, en le 
préfentant au Roi , lui attirèrent , de la 
part de ce Prince , des diftinâions 
flatteufes. Dks que M. de Canaple 
ne fe crut plus néceflaire au fer vice 
de fon ami , il alla en Picardie re- 
joindre fa troupe. M. de Châlons, 
animé d'un defir qui n’étoit pas moins 
fort que celui de la gloire , l’avoit 
devancé. Ils s’étoient donné rendez- 
vous a Boulogne. M. de Canaple 
frit étonné de ne l’y pas trouver, & 
d’apprendre qu’il ne s’y étoit arrêté 
qu’un moment, & qu’on ignoroit où 
il étoit. Inquiet pour fon ami d’une 
abfence qui, même dans la circonftan- 
ce préfente, pouvoit faire tort k fa 
fortune, il alloit envoyer k Calais où 
on lui avoit dit qu’il pourroit en ap- 
prendre des nouvelles , lorfqu’un hom- 
me attaché k M. de Châlons, vint le 

prier 
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prier de l’aller joindre dans un lieu 
qu’il lui indiqua. 

Le Comte de Canaple fut furpris 
de trouver M. de Châlons dans fon 
lit, & d’apprendre qu’il étoit blefTé. 
Il alloit lui en demander la caufe ; 
M. de Châlons prévint Tes queftions. 
J’ai befoin de votre fecours , lui dit- 
il, dans l’occalion la plus prenante de 
ma vie. Ne croyez cependant jpas, 
mon cher Canaple , que ce foit a ce 
befoin que vous deviez ma confiance. 
Je vous aurois dit en Bourgogne ce 
que je vai vous dire , fi votre févéri- 
té , fur tout ce qui eft galanterie & 
amour, ne m’avoit retenu. Vous a- 
vez eu tort , dit M. de Canaple , de 
craindre ce que vous appeliez ma fé- 
vérité y je ne condamne l’amour que 
parce que les hommes y mettent fi 
peu d’importance, qu’il finit toujours 
par de mauvais procédés avec les 
femmes. Vous allez juger, reprit M. 
de Châlons, fi je mérite des reproches 
de cette efpèce. 

Mon Père m’envoya il y a environ 
deux ans en Picardie , recueillir la 
fucceflion de ma Mère. Je fus dans 
une Terre confidérable fituée a quel- 
que diftance de Calais, qui lui appar- 

te- 
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tenoit. Les affaires ne rempliffoient 
pas tout mon tems. Je cherchai des 
amufemens conformes a mon âge & 
à mon humeur. Un Gentilhomme de 
mes voifins , me mena chez M. le 
Comte de Mailly, qui paffoit l’autom- 
ne dans une Terre peu éloignée de la 
mienne; il fit de fon mieux pour me 
bien recevoir ; mais la beauté de Ma- 
demoifelle de Mailly fa fille , qui étoit 
avec lui , auroit pû lui en épargner 
le foin. Je n’ai point vû de traits 
plus réguliers, & ce qui fe trouve 
rarement enfemble , plus de grâce & 
d’agrément. Son efprit répond à fa 
figure , & je crus la beauté de fon 
ame fupérieure a l’un & k l’autre. 
Je l’aimai auffi-tôt que je la vis; je 
ne fus pas long-tems fans le lui dire. 
Mais quoiqu’elle m’ait flatté fouvent 
depuis que fon cœur s’étoit déclaré 
d’abord pour moi, je n’eus le plaifir 
de me l’entendre dire , que lorfque 
mon amour fut approuvé par M. de 
Mailly. 

Le confentement de mon Père man- 
quoit feul a mon bonheur ; je me dif- 
pofai a aller le lui demander, & bien 
fur de l’obtenir , je partis fans affec- 
ter une triftelfe que je ne fentois pas. 

J~>t / 
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C’étoit prefque ne point quitter Made- 
moifelle de Mailly , que d’aller tra- 
vailler a ne m’en plus féparer. Je 
lui difois naturellement tout ce que je 
penfois. Je n’en fuis point étonnée , 
me répondit-elle ; les occupations que 
vous allez avoir , dont je fuis l’ob- 
jet, vous tiendront lieu de moi ; ma 
fîtuation elJ bien différente; je vai ê- 
tre fans vous, & je ne ferai rien 
pour vous. 

Mon Père reçut la propofition du 
mariage, comme je Pavois efpéré; il 
fe difpofoit même a partir avec moi; 
Mais tous nos projets furent renver- 
fés par une Lettre qu’il reçut du Roi; 
ce Prince lui mandoit qu’il alloit re- 
mettre les Flamans dans leur devoir, 
qu’il avoit befoin d’être fécondé par 
fes bons ferviteurs, qu’il lui ordon- 
noit de le venir joindre avec moi; 
que le deftinant a des emplois plus 
importans, il me donneroit a com- 
mander la Compagnie de Gens -d Ar- 
mes que mon Pcre commando ît a- 
lors. 

Les mouvemens de l’Armée, qui 
s’aflembloit de tous côtés , ne nous 
permettoient pas de différer notre dé- 
part, & malgré la douleur que j>n 
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reffentois, je ne pouvois me diffimu- 
ler ce qu’éxigeoient de moi l'honneur 
& le devoir. J’écrivis a M. le Com- 
te de Mailly la néceffité ou j’étois de 
différer mon mariage jufqu’k mon re- 
tour de Flandres, & la peine que me 
caufoit ce retardement. Que ne dis- 
je point a la fille ! Cette abfence, bien 
différente de la première, ne m’offroit 
aucun dédommagement , & me laif- 
foit en proie a toute ma douleur', il 
tfy en a jamais eu de plus fenfible ; 
& fi la crainte de me rendre indigne 
de ce que j’aimois , ne m’avoit foute- 
nu, je n’aurois pas eu la force de 
m’éloigner. Les répcnfes que je re- 
çois de Calais? augmentèrent encore 
mon amour. 

La bataille de Caffel où vous ac- 
quîtes tant de gloire , me coûta mon 
Père. Je fentis vivement certe perte , 
& j’allai chercher auprès de Made- 
moifelle de Mailly la feule confola- 
tion que je pouvois avoir. Il y avoit 
quelque-tems que je n’avois eu de fes 
nouvelles. J’en attribuois la caufe a la 
difficulté de me faire tenir fes lettres , 
& je n’avois fur cela que cette efpè- 
ce d’inquiétude fi naturelle a ceux 
qui aiment. Je volai a Calais , où 
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j’appris qu elle étoit avec M. de Mail- 
ly. Je la trouvai feule chez elle, & 
au lieu de la joie que j’attendois, elle 
me reçut avec des larmes. 

Je ne puis vous dire a quel point 
j’en fus troublé. Vous pleurez , m’é- 
criai - je ! Grand Dieu ! que m’annon- 
cent ces larmes Elles vous annon- 
cent, me répondit- elle en pleurant 
toujours, que notre fortune eft chan- 
gée, & que mon cœur ne l’eft point. 
Ah! repris- je avec tranfport, M. de 
Mailly veut manquer aux engagemens 
qu’il a pris avec moi. Mon Père, 
reprit- elle, eft plus h plaindre qu’il 
n’eft coupable : écoutez, & promettez 
que vous ne le haïrez pas. 

Quelque tems après votre départ, 
il vit dans une maifon Madame du 
Boulai. Quoiqu’elle 11e foit plus dans 
la première jeuneffe, elle en a confer- 
vé la fraîcheur & les agrémens. La 
manière adroite dont elle a vécu avec 
un mari d’un âge très-différent du 
fieu , & d’une humeur difficile , lui a at- 
tiré l’effime de ceux qui ne jugent que 
par les apparences. Elle joint a tous 
ces avantages l’efprit le plus féduifant. 
Maîtrefie de fes goûts &. de fes fen- 
timens , elle n’a que ceux qui lui font 
utiles. Mon 


Digitized by Google 



262 Le Siégé de Calais , 

Mon Père? dont l’a me eft: fufcepti- 
ble de paftion, prit de l'amour pour 
elle ^ & lui propofa de l’épouler. J’ai 
un fils que j’aime, lui répondit- elle, 
& qui , par fa naiflance , & par fes 
qualités personnelles, eft digne de Ma- 
demoifelle de Mailly ; fi vous m’ai- 
mez autant que vous le dites, il faut 
pour m’autorifer à me donner a vous, 
que nous ne fafllons qu’une même fa- 
mille. ' • 

Mon Père étoit amoureux , continua 
Mademoifelle de Mailly; fans fe fou- 
venir des engagemens qu’il avoit pris 
avec vous , il vint me propofer d’é- 
poufer M. du Boulai. La douleur 
que me donna cette propofition, rap- 
peila toute fa tendrelfe pour moi ; il 
ne me déguifa point la violence de 
fa paftion; il finit par me dire qu’il 
11e me contraindroit jamais , & qu’il 
X ouloit , fi je confentois a fon bon- 
heur, tenir ce facrifice de mon ami- 
tié , & nullement de mon obéiftance : 
Voila où j’en fuis. Il ne me parle 
de rien; mais fa douleur, dont je ne 
m’aperçois que trop , m’en dit plus 
qu’il ne m’en diroit lui -même. Il 
faut que l’un de nous deux facrifie 
fon bonheur au bonheur de l’autre. 

Eft- 
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a* Eft-ce mon Père qui doit faire ce fa- 
11 crifice ? & dois- je l’exiger? 

’ï Je ne répondis a Mademoifelle de 

Iti Mailly que par les 'marques de mon 

la défefpoir. Je crus n’en être plus ai- 

b> mé. Je vai, me dit-elle? vous faire 

ii- fentir toute votre injuftice, & vous 

donner une nouvelle preuve de l’efti- 
i. me que j’ai pour vous. Vous con- 

j noiffez ma Htuation ? vous m’aimez , 

vous favez que je vous aime} décidez 
2 de votre fort & du mien, mais pre- 

> nez vingt- quatre heures pour vous y 

j déterminer. 

Elle me quitta a ces paroles, & me 
j laiifa dans 1 état que vous pouvez ju- 

ger. Plus j’aimois , plus je craignis 
de l’engager dans des démarches qui 
pouvoient intérelTer fa gloire & fon 
repos. Je connoilfois combien fon Pè- 
re lui étoit cher} je favois que le mal- 
heur de ce Père deviendroit le lien. 
Après avoir palfé les vingt-quatre heu- 
res quelle m’avoit données, je la re- 
vis lans avoir le courage de me ren- 
dre ni heureux , ni miferable. Et nous 
nous quittâmes fans avoir pris aucu- 
ne réfolution. 

A quelque jour delà, elle me ren- 
dit compte d’une converfation quelle 

avoit 
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avoit eue avec fon Père. II renon- 
çoit à l’autorité que la nature lui avoit 
donnée, & la rendoit par-là plus for- 
te j il n’employoit auprès de fa fille 
que les prières. Vous êtes plus fage 
que moi , lui difoit-il, effayez de 
triompher de vos fentimens ; obtenez 
de vous d être un tems fins voir M. 
de Châlons, Si après cela vous pen- 
fez de même, je vous* promets, & je 
me promets à moi-même, que quoi- 

Î [u’il m’en puilTe coûter , je vous laif- 
erai libre. Je ne puis, me dit Ma- 
demoifelle de Mailly , refufer à mon 
Père ce qu’il veut bien me demander? 
& ce qu’il pourroit m ordonner. Com- 
me je fuis de bonne foi , je vous 
avouerai encore que je ferai mes ef- 
forts pour lui obéir. Je fens qu’ils fe- 
ront inutiles; vous êtes bien puifTant 
dans mon cœur, puifque vous l’em- 
portez fur mon Père. Ah ! m’écriai-je, 
vous ne m’aimez plus, puifque vous 
formez le deflein de ne me plus ai- 
mer. Mademoifelle de Mailly ne ré- 
pondit a mes reproches que par la 
douleur dont je voyois bien qu’elle 
étoit pénétrée. Nous reliâmes encore 
long-tems enferrbie, nous ne pou- 
vions nous quitter. Elle m’ordonna 

enfin 
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enfin de partir? & de lui laifTer le 
foin de notre fortune. J’efpére ? me 
dit- elle? que je trouverai le moyen 
de fatisfaire tous les fentimens de mon 
cœur. 

Il falut obéir je vins en Bourgo- 
gne ? où j’appris au bout de quelques 
mois que Madame du Boulai avoit 
époufc M. de Mailly. Je ne pouvois 
revenir de ma furprife ? de ce que 
Mademoifelie de Mailly ne m’avoit 
point inftruit de ce mariage. Cette 
conduite ? toute impénétrable qu’elle é- 
toit pour moi ? me donnoit de l’inquié- 
tude & de la douleur ? & ne me 
donnoit aucun foupçon. 

Je lui avois promis de ne faire au- 
cune démarche que de concert avec 
elle. Mais comme je ne recevois nul- 
le nouvelle ? je me déterminai a al- 
ler a Calais incognito. Quelque em- 
preffemtnt que jeufle d’exécuter ce 
projet? il falut obéir a un ordre que 
le Roi me donna d’aller a Gand? 
conférer avec le Comte de Flandre. 
Dès que les affaires fur lefquelles j’a- 
vois a traiter ? furent terminées ? je 
pris la rouie de Calais. Je me logeai 
dans un endroit écarté ? & j’envoyai 
aux nouvelles- un homme adroit & 
- ,, Tome XL M in- 
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intelligent dont je ccnnoiflois la fidé- 
lité. 

Après quelques jours il me rappor- 
ta que M. du Boulai étoit très - a- 
moureux de Mademoifelle de Mail- 
ly, quil en étoit jaloux, que les affi- 
duités de Mylord d’Arondel , qui avoit 
paru très -attaché a Mademoifelle de 
Mailly pendant le féjour- qu’il avoit 
fait a Calais, lui avoient donné & 
beaucoup d’inquiétude , & beaucoup 
de jaloufie; que M. de Mailly étoit 
parti pour la campagne avec toute 
fa famille. 

Je favois que Mylord d’Arondel 
efi: un des hommes du monde le plus 
aimable ; il étoit amoureux de ma 
maîtreffe , & cette maîtreffe paroiffoit 
me négliger depuis long - tems. En 
faloit-il davantage pour faire naître 
ma jaloufie l Malgré ce qu’on venoit 
de me dire que Mademoifelle de 
Mailly n’ étoit pas a Calais, mon in- 
quiétude me conduifit dans la rue où 
elle logeoit. Il étoit nuit. Il régnoit 
un profond filence ' dans la maifon ; 
j’aperçus cependant de la lumière dans 
l’apartement de Mademoifelle de Mail- 
ly ; je crûs qu’elle n’ étoit point par- 
tie, quelle étoit peut-être feule, & 
f <l u ’à 
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qu'a l’aide de quelque domeftique ? il 
n’étoit pas impofiible que je ne pufie 
m’introduire chez elle. Le plaifir que 
j’aurois delà revoir? après une fi lon- 
gue abfence ? m’occupoit 11 entière- 
ment qu’il faifoit difparoitre la jalou- 
fie que je venois de concevoir? quand 
cette porte ? fur laquelle j’avois crn- 
ftamment les yeux attachés ? s’ouvrit ; 
j’en vis fortir une femme ? que mal- 
gré l’obfcurité? je reconnus pour être 
a Mademoifelle de Mailly. 

Je m’avançai vers elle; il me fem- 
bla qu’elle me reconnoifloit; mais loin 
de m’attendre ? elle s’éloigna avec beau- 
coup de vîteile. L’envie de m’éciair- 
cir d’un procédé qui m’étonnoit? & 
de favoir ce qui l’obligeoit de fortir 
à une heure fi indue ? m’engagea a la 
fuivre. Après avoir traverle plufleurs 
rues? elle entra dans une maifon? en 
relfortit un inftant après avec une au- 
tre femme ? & revint chez M. de 
Mailly. Je la fuivois toujours? & de 
fi près? que celui qui leur ouvrit la 
porte ? crut apparemment que j’étois 
avec elles ? & me lailTa entrer. 

Elles furent tout de fuite a l’aparte- 
ment de Mademoifelle de Mailly ; el- 
les étoient fi occupées ? & alloient fi 

M 2 vite 
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vite qu’elles ne prirent pas garde k 
moi ; j’aurois pîi même entrer dans la 
chambre, mais quoiqu’elle fût fermée, 
il m’étoit aifé de comprendre qu’il s’y 
palïoit quelque chofe d'extraordinaire. 
Je revois a ce que ce pouvoit être , 
quand des cris que j’entendois de tems 
en tems , qui furent fuivis , peu de 
momens après, de ceux d'un enfant, 
m’éclaircirent cet étrange miftére. Je 
ne puis vous dire ce qui me pafloit 
alors dans l’efpritj un état auffi vio- 
lent ne permet que des fentimens con- 
fus. Le battement de mon cœur , 
l’excès de mon trouble , & de mon 
faifilTement , étoit ce que je fentois le 
mieux. 

La femme que j’avois vu entrer 
avec celle de Mademoifelle de Mail- 
ly , fortit. Je la fuivis fans avoir de 
penfée ni de delTein déterminé , elle 
portoit avec elle l’enfant qui venoit 
de naître. Ceux qui font la ronde 
dans les places de guerre , pafloient 
alors ; je ne fai li elle eut peur d’en 
être reconnue , ou iî elle exécutoit fes 
ordres j mais elle ne les eut pas plu- 
tôt aperçus, qu’elle mit l’enfant a une 
porte , & gagna une rue détournée. 

Ce n’étoit pas de moi que cette pe- 
tite 
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tite créature devoit attendre du fe- 
cours; je lui en donnai cependant, par 
un fentiment de pitié , où il entroit 
une efpèce d’attendrifiement pour la 
mère. Il me parut aufli que c’étoit 
me venger d’elle que d’avoir Ton en- 
fant en ma puifTance. Je le remis a 
la femme che^ qui je logeois , fans 
avoir eu ia force de le regarder , & 
je fus me renfermer dans ma cham- 
bre , abîmé dans mes penfées : plus 
je revois a cette avanture, moins je la 
comprenois. Mon cœur étoit fi ac- 
coutumé à aimer & a eftimer Made- 
moifelle de Mailîy , il m’en coùtoit 
tant de la trouver coupable, que j’en 
démentois mes oreilles & mes yeux. 
Elle n’avoit pu me trahir, elle n’a- 
voit pù fe manquer à elle-même. Je 
conchiois qu’il y avoit quelque chofe 
à tout cela que je n’entendois point. 

Je formois la réfolution de m’en 
éclaircir, lorfque la femme à qui je 
venois de remettre cette petite créatu- 
re, perfuadée que j’en étois le père 5 
vint me l’apporter , pour me faire , di- 
foit-elle , admirer fon extrême beauté. 
Quoique j’en détournalTe la vue avec 
horreur , je ne fai comment j’aper- 
çus qu’il étoit couvert d’une hongre- 

M 5 line 
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line faite d’une étoffe étrangère que 
j’avois donnée a Mademoifelle de Mail- 
ly. Quelle vue , mon cher Canaplel 
Et que ne produifit-elie point en moi? 
Il fembloit que je ne me connoiffois 
trahi que depuis ce moment; tout ce 
que je venois de penfer. s’évanouit. Je 
rejettai avec indignation des doutes qui 
avoient fufpendu en quelque forte ma 
douleur. Elle devint alors extrême , & 
mon reffentiment lui fut proportionné ; 
peut-être lui aurois-je tout permis, fi 
un événement fingulier, qui me for- 
ça de fortir de Calais des le lende- 
main, n’avoit donné a ma raifon le 
tems de reprendre quelque empire. 

Je ne puis vous dépeindre l’état où 
j’étois; je m’attendrilTois fur moi -mê- 
me; mon cœur fentoit qu’il avoit be- 
foin d’aimer. Je me trouvois plus mal- 
heureux de renoncer a un état fi doux, 
que je ne l’étois d’avoir été trahi. Enfin 
bien moins irrité qu’affligé , toutes mes 
penfées alloient a uffifier Mademoifelle 
de Mailly. Je ne pouvois avoir de paix 
avec moi-même , que lorfque j’étois par- 
venu a former des doutes. Je lui écri- 
vis , & je lui faifois des reproches , ils 
étoient accompagnés d’un refped que je 
fentois toujours pour elle , & dont un 

hon- 
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honnête homme ne doit jamais fe dif- 
penfer pour une femme qu’il a aimée. 
Ma lettre fut rendue fidèlement ; mais au 
lieu de la réponfe que j’attendois, on me 
la renvoya fans avoir daigné l’ouvrir. 

Le dépit que m’infpira cette marque de 
mépris-, me fit prendre la réfolution de 
triompher de mon amour, que je n’avois 
point prife jufques-la , ou que du moins 
j’avois prife foiblement. Pour mieux y 
réufiir,je me remis dans le monde, que j’a- 
vois prefque quitté ; je vis des femmes , 
je voulois qu’elles me panifient belles, je 
leur cherchois des grâces; & malgré moi, 
mon efprit & mon cœur faifoient des 
comparaifons , qui me rejettoient dans 
mes premières chaînes. 

Nous fommes partis vous & moi pour 
venir joindre notre troupe. Dès que j’ai 
été a portée de Mademoifelle de Mailly, 
le defir de la voir & de m’éclaircir s’eft 
réveillé dans mon cœur. J’ai dans la tête 
qu’elle efi: mariée, & que quelque raifon 
que je ne fai pas , l’oblige a cacher fon 
mariage. L’enfant que j’ai en ma puifian- 
ce , & que j’ai vû expofer , ne s’accorde 
pas trop bien avec cette idée ; mais mon 
cœur a befoin d’eftimer ce qu’il ne peut 
s’empêcher d’aimer. 

J’ai été trois nuits de fuite a Calais; 

M 4 j’ai 
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j’ai pafle les deux premières a me pro- 
mener autour de la maifon de M. de 
Maillyi je fus attaqué la troifiéme par 
trois hommes qui vinrent fur moi l’é- 
pée h la main } je tirai promtement 
la mienne ? & pour n être pas pris 
par derrière je m’adoflai contre une 
muraille. L’un de mes trois adverfai- 
res fut bien -tôt hors de combat. Je 
n’avois fait jufques-la que me défen- 
dre ; je fongeai alors a attaquer ? & 
je fris fi heureux que mon dernier 
ennemi? après avoir reçu plufieurs bief- 
fures tomba baigné dans fon fang ; 
j’en perdois beaucoup moi-méme ? & 
me Tentant affbibür je me hâtai de ga- 
gner le 'lieu ? où un homme que j’a - 
vois avec moi ? m’attendoit. Il étan- 
cha mon fang le mieux qu’il lui fut 
pofiible. Mes blefilires ne fe font 
point trouvées dangereufesj & fi mon 
efprit me laifioit quelque repos, j’en 
ferois bien-tôt quitte \ mais bien éloi- 
gn 5 de ce repos , la lettre que je re- 
çus hier & que voici? me jette dans 
un nouveau trouble ? & dans une nou- 
velle affliélion. 

Cette lettre ? que M. de Canaple prit 
des mains de fon ami , étoit telle : 


L È T- 
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LETTRE . 

Ne perdez point de tems pour vous 
eloigner d un lieu où i*on confpire votre 
perte. Je devrais peut-être me ranger 
du cote de vos ennemis , mais malgré vo~ 
tre trahifon , je me Jbuviens encore que 
je vous ai aimé , & je fens que mon in - 
diférence pour vous fera plus ajfurée , 
lorfque je n aurai rien à craindre pour 
votre vie. 

Moi ! des trahifons ! s’écria M. de 
Châions, lorfque M. de Canaple eut 
achevé de lire ; & c’eft Mademoifelle 
de Mailly qui m’en accufe ! Elle veut 
que je fois coupable , elle veut que 
je ne faye pas bien aimée ! Compre- 
nez-vous, ajoûta-t-il, la forte de dou- 
leur que j’éprouve \ Non , vous ne la 
comprenez pas , il faut aimer pour fa- 
voir que la plus grande peine de l'a- 
mour eft celle de ne pouvoir perflia- 
der que l’on aime. Hélas ! On ne m’a 
p ut-être manqué que par vengeance ! 
Grand Dieu ! que “ je lerois heureux ! 
Tout feroit pardonné, tout feroit ou- 
blié, fi je pouvois penfer que j’ai tou- 
jours été aimé ! Je ne puis vivre dans 
la lîtuation ou je fuis. Il faut, mon 

M 5 cher 
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clier Canaple , que vous alliez a Ca- 
lais , que vous parliez a Mademoifelle 
de Mailly } votre nom vous donnera 
facilement l'entrée de la maifon de fon 
père 9 mais ne lui dites rien qui puiflfe 
l’offenfer : je mourrois de douleur fi 
je l’expofois a rougir devant vous , 
je veux feulement qu’elle fâche a quel 
point je l’aime encore. 

Le Comte de Canaple , que fa pro- 
pre expérience rendoit encore plus fen- 
fible à la douleur de fon ami, partit 
pour Calais, après avoir pris quelque 
inftru&ion plus particulière. 

fin de la première Partie. 
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SECONDE PARTIE . 

O N s i E U R de Canaple èa ar- 
rivant a Calais 5 apprit que 
M. du Boulai t5toit celui 
contre qiîi M. de Châlons s’é- 
toit battu; qu’il étoit mort de fes blef- 
fures ; que Madame de Mailly ne ref- 
piroit que la vengeance. Ce tems étoit 
peu propre pour aller chez M. de 
Mailly ; mais un homme du mérite y 
& du rang du Comte de Canaple , 
étoit au- deflus des régies ordinaires. 
Madame de Mailly occupée de fa dou- 
leur , laifla h Mademoifelle de Mailly 
le foin de faire les honneurs de fa mai- 
M 6 fon; 
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fon ; quoiqu’elle s’en acquitât avec beau- 
coup de politelfe , elle ne pouvoit ce- 
pendant cacher fon extrême mélanco- 
lie. • . 

Si la mort de M. du Boulai , lui 
dit le Comte de Canaple , après quel- 
ques autres difcours, caufe la trifterte 
où je vous vois, je connois un mal- 
heureux , mille fois plus malheureux 
encore qu’il ne croit l’être. Pardon- 
nez-moi , Mademoifelle, pourfui vit-il , 
s’apercevant de la furprife & du trou- 
ble de Mademoifelle de Mailly, d'ê- 
tre fi bien inftruit \ & pardonnez a 
mon ami de m’avoir confié fes peines, 
& de m’avoir chargé d’un éclairciffe- 
mcnt que, dans l’état où il eft, il ne 
peut* vous demander lui-même. 

Quoi ! répondit - elle d’une voix 
baffe & tremblante ,. il eft donc blefi- 
fé Oui , Mademoifelle , répondit M. 
de Canaple , & malgré tout ce qu'il 
fouftre , il feroit heureux s’il voyoit 
ce que je vois. Ah ! dit-elle avec une 
inquiétude qu’elle ne put diflimuler , 
il eft bleffc danger eufe ment 

Sa vie ,‘ répondit le Comte de Ca- 
naple, dépend de ce que vous m’or- 
donnerez de lui dire. Mademoifelle 
de Mailly fut quelque tems dans une 

rêverie 
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rêverie profonde , & fans lever les 
yeux qu’elle avoit toujours tenus baif- 
lés , Il vous a dit ,mes foibleffes ? lui 
dit-elle: Mais vous a-t-il confisque 
dans le tems que je réliftois a la volon- 
té d' un père pour me conferver a lui , il 
violoit pour me trahir toutes les loix ! 
Vous a-t-il dit qu’il a enlevé Ma- 
demoifelle de Liancourt, qu il s’eft bat- 
tu avec fon frère ? Que veut-il en- 
core ? Pourquoi affe&er de pafler des 
nuits fous mes fenêtres? Pourquoi cher- 
cher a troubler un repos que j’ai tant 
de peine a retrouver ? Pourquoi atta- 
quer M. du Boulai ? Pourquoi le tuer ? 
Pourquoi fe foire des ennemis irrécon- 
ciliables de tout ce qui me doit être 
le plus cher ? Et pourquoi , enfui , 
fuis-je allez miferable pour craindre , 
a l’égal de la mort , qu'il 11e foit pu- 
ni de fes crimes? Oui, continua-t-elle, 
je frémis des liaifons que Madame de 
Mailiy prend avec M. de Liancourt , 
pour perdre ce malheureux. Qu’il 
s’éloigne , qu’il fe mette a couvert de 
la haine de fes ennemis. Qu’il vive, 
& que je ne le voie jamais. 

Cette dernière condition , répliqua 
le Comte de Canaple , le met hors 
d’état de vous obéir. Donnez-moi le 

temps , 
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tems , Mademoifelle , de lui parler 9 
je fuis ffir qu’il ne fauroit être coupa- 
ble. Hélas ! Que pourra-t-il vous 
dire? repartit-elle. N’importe , par- 
lez-lui ; auflfi - bien je vous ai trop 
montré ma foibiefie , pour vous dil- 
fimuler l’inquiétude & la crainte que 
fon état me donne. 

M. de Châlons attendoit fon ami 
avec une extrême impatience. Qu'al- 
lez-vous m’apprendre ? lui dit-il d’u- 
ne voix entrecoupée, aufli-tôt qu'il 
le vit approcher de fon lit. Que (î 
les foupçrns que vous avez -de la fi- 
délité de Mademoifelle de Mailly , 
répliqua M. de Canapie , n’ont pû 
éteindre votre amour , elle vous ai- 
me encore , quoique vous foyez aufli 
coupable a fes yeux , qu elle l’eft aux 
nôtres. Qu’eft-ce que votre combat 
contre M. de Liancourt, & l’enleve- 
ment de fa fœur , dent vous êtes ac- 
eufé, & dont je n’ai pCi vous jufti- 
fier ? Ce que j’ai fait pour Mademoi- 
felle de Liancourt , reprit M. de Châ- 
lons , n’intérelTe ni mon amour , ni 
ma fidélité. Je vous éclaircirai pleine- 
ment cette avanture } mais , mon cher 
Canapie , dites-moi plus en détail tout 
ce qu oqi vous a dit 3 les moindres 

cir- 
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circonftances , le fon de la voix, les 
geftes 5 tout eft important. 

Quoique M. de Canaple lui rendît 
le compte le plus exaéi de la con- 
verfation qu’il venoit d’avoir, il ne fe 
lafloit point de lui faire de nouvel- 
les queftions } il lui faifoit repeter mil- 
le fois ce qu’il venoit de lui entendre 
dire. Après toutes ces répétitions, il 
croyoit encore n avoir pas bien enten- 
du. Vous avouerai-je ma peine l lui 
difoit-il, je ne puis me pardonner les 
foupçons que je vous ai laiffé voir 
ils auront fait impreflion fur vous j 
vous en eftimerez moins Mademoi- 
felle de Mailly ; croyez, je vous en 
prie , qu’elle n eft point coupable : 
Pour moi je n’ai prefque plus befoin 
de le penfer y je ne fai même fi je 
ne fentirois point un certain plaifir d’a- 
voir a lui pardonner. 

Ce fentiment qu’il eût été fi nécef- 
faire au Comte de Canaple de trou- 
ver dans Madame de Granfon , le fit 
foupirer. Vous avez raifon, lui dit-il, 
on pardonne tout quand on aime. Oui* 
répliqua M. de Châlons , mais fi j’ai- 
me aflez pour tout pardonner , j’ai tou- 
jours trop parfaitement aimé pour avoir 
befoin d’indulgence. Vous vous fou- 
.... venez 
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venez qu’en vous comptant les aven- 
tures de cette malheureufe nuit , je 
vous dis qu'un événement fingulier 
m’avoit obligé de fortir de Calais , 
le voici : 

M. de CîilTon logeoit dans la mai- 
fon où j'étois } comme il n’étoit ja- 
mais venu a la Cour de France, & 
qu'il n’étoit pas a celle de Flandres, 
lorfque j'y avois été , je n’avois pas 
craint d’en être connu. - Nous nous 
étions parié plusieurs fois , & nous 
avions conçù de l’eftime l’un pour 
l’autre. Je viens , me dit -il en en- 
trant dans ma chambre & en m'abor- 
dant avec cette liberté qui régne par- 
mi ceux qui font profeflion des armes, 
vous prier de me fervir de fécond 
dans un combat que je dois faire ce 
matin. L’honneur ne me permettoit 
pas de refùfer , & la difpofition où 
j’étois m’y faifoit trouver du plaifr. 
Je haïiTois tous les hommes , il 11e 
m’importoit fur qui j’exercerois ma ven- 
geance. 

Je me hâtai de prendre mes armes. 
Nous ailames au lieu de l’affignaticnj 
nous avions été devancés par nos a 4 » 
verfaires. Le combat commença, & 
quoique ce fût avec beaucoup de cha- 
leur , 
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leur , il finit prefque auffi-tôt. Nos 

deux ennemis furent bielles & défar- 
més. Je vous demande pardon -, me 
dit ClilTon -, de vous avoir engage? a 
tirer l’épée contre un homme avec 
qui il y avoit fi peu de gloire à ac- 
quérir mais- fl je n’ai pu fournir un 
afiez noble exercice a votre courage -, 
je puis , fl vous voulez me fuivre -, 
donner a votre générofité un emploi 
digne d’elle. J’afliirai ClilTon qu’il pou- 
voit compter fur moi. 

- Sans perdre un inftant, nous nous 
éloignâmes du lieu du combat , nous 
traverfames la Ville & nous allâmes 
defeendre dans une maifon qui étoit 
à l’autre bout du Fauxbourg. Deux 
femmes mafquées nous y attendoient ; 
Clilfon en prit une qu’il mit devant 
lui fur fon cheval , & me pria de me 
charger de l’autre. Dans la difpofi- 
tion où j’étois -, j’avoue que fi j’eulfe 
cru qu’il eût été queftion d’enlever ime 
femme -, je ne me ferois pas prêté avec 
tant de facilité a ce qu’on exigeoit de 
moi \ mais il n’y avoit plus moyen de 
reculer ', nous marchâmes avec le plus _ 
de vîtelfe qu il nous fut poffible. La 
lafïitude de nos chevaux nous obligea 
de nous arrêter fur la fin du jour 

dans 
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dans un Village , où par bonheur 
nous en trouvâmes d’autres qui nous 
menèrent à Ypres. Comme nous n’é- 
tions plus fur les terres de France , 
nos Dames qui avoient grand befoin 
de repos , y payèrent la nuit. 

Ce ne fut que là où j’appris quelle 
étoit cette avanture , où vous voyez 
que j'avois cependant tant de part ; 
les miennes propres m’occupoient trop 
pour laiiler place a la curiofité. Clif- 
fon m’apprit qu’a fon retour d’Angle- 
terre où il avoit paffé avec la Com- 
teffe de Monfort , lui & M. de Mau- 
ny i s’étoient arrêtés a Calais ; qu’ils 
étoient devenus amoureux ■> lui , de 
Mademoifelle d’Auxi , & Mauny , de 
Mademoifelle de Liancourt ; toutes 
deux fous la puiflance de leurs frères, 
qui avoient réfolu de faire un double 
mariage j & dans cette intention les 
avoient fait élever enfemble , fous la 
conduite d’une vieille grand-mère de 
Mademoifelle de Liancourt. L’une & 
l’autre révoltées du joug qu’on vou- 
loit leur impofer , s’étoient affermies 
dans la réfolution de n’époufer que 
quelqu’un quelles puffent aimer. 

M. de Ciiffon & M. de Mauny , 
leur infpirérent les fentimens quelles 

vou- 
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vouloient avoir pour leurs maris. Il 
fut réfolu entreux quelles prendroient 
leur tems r ’pour fortir de la maifon de 
Liancourt ; que leurs amans 9 après 
avoir reçu leur foi 9 les emméneroient 
en Bretagne. Mauny fut obligé de 
paffer en Angleterre j il avoit de for- 
tes raifons pour ne pas déclarer fon 
mariage ; & Cliffon fut chargé feul de 
l’exécution du projet. Les Dames 9 
après s’être fauvées la nuit 9 étoient 
venues fe réfugier dans cette maifon 
du Fauxbourg 9 où elles étoient ca- 
chées depuis deux jours 9 lorfque Clif- 
fon & moi les allâmes chercher. 

Les deux frères avertis de leur fui- 
te, ne doutèrent pas que Cliffon n'en 
fut fauteur ; aucun foupçon ne tom- 
ba fur Moniteur de Mauny 9 qui étoit 
abfent depuis affez long - tems. M. 
d’Auxi , & M. de Liancourt appelè- 
rent M. de Cliffon en duel 9 perfua- 
dés que celui qu’il choifiroit pour fé- 
cond 9 ne pourroit être que le raviffeur 
de Mademoifelle de Liancourt. La 
crainte qu’on ne découvrît le lieu où 
ces Dames étoient cachées 9 obligea 
Cliffon 9 après le combat 9 de me prier 
de l’aider a les en tirer. Je juge que 
M. de Mauny a fait paffer fa femme 

en 
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neur de Calais , fût inftruit de ce qui 
s’étoit pafle. M. de Canaple s’emprefla 
de fe charger d’un foin , qui alloit 
lui donner des liaifons néce flaires avec 
le père de Madame de Granfon. Il 
11’en avoit rien appris depuis fon dé- 
part de Bourgogne } il efpéroit en fa- 
voir des nouvelles , il en entendroit 
parler, il en parleroit lui-même; tous 
ces petits biens deviennent considéra- 
bles , fur-tout pour ceux qui n ofent 
s’en promettre de plus grands. 

Monfieur de Vienne vit avec plai- 
fir le Comte de Canaple , il connoif- 
foit aufli Monfieur de Châlons ; la 
probité de l’un & de l’autre ne lui 
étoit point fufpeéte , il ajouta une foi 
entière a ce que Monfieur de Cana- 
ple lui dit de l’innocence de fon ami. 
Il fe chargea d’obtenir du Roi les or- 
dres néceflaires pour la fureté de Mon- 
fieur de Châlons. 

Le Comte de Canaple , toujours oc- 
cupé de fon amour, ne négligeoitJ*ien 
pour s’infinuer dans les bonnes grâ- 
ces de M. de Vienne ; il lui rendoit 
des foins , il vouloit être aimé de ce 
que Madame de Granfon aimoit ; & 
quoiqu’il 11’en dût attendre aucune re- 
connoiflance , quelle pût même l’igno- 
rer 
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rer toujours, cette occupation fatisfai- 
foit la tendrefle. de fon cœur. Il lui 
faloit plufieurs jours pour amener M. 
de Vienne a lui parler de ce qu’il de- 
firoit i car quoiqu’il fe fut bien promis 
d’en parier lui-même , la timidité in- 
féparable du véritable amour le retint 
long-tems. 

M. de Vienne , un des plus fa- 
meux Capitaines de fon fiécle , ne s’en- 
tretenoit volontiers que de guerre. Il 
falut efltiyer le récit de bien des com- 
bats , avant que d’avoir acquis le droit 
de faire des queftions. Enfin , M. de 
Canaple enhardi par la familiarité qu’il 
avoit acquife , ola demander des nou- 
velles de Madame de Granfon. Elle 
eft , répondit M. de Vienne , a la 
campagne depuis le départ de fon ma- 
ri. C’eft fans doute a Vermanton ! 
dit M. de Canaple. Non , répliqua 
M. de Vienne , elle s’en eft dégoû- 
tée , & ne veut plus y aller , elle veut 
même s’en défaire. 

M. de Canaple éclairé par fon a- 
mour , fentit la caufe de ce dégoût , 
& en fut vivement touché. 'Mais 
comme ce lieu l’intéreftoit infiniment , 
même en l’affligeant, il voulut en être 
le maître. Un homme k lui fut en- 
voyé 
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v voyé en Bourgogne , avec ordre d’a- 
cheter Vermanton a quelque prix qu'il 
fût. L’aquifition des meubles étoit fur- 
tout recommandée ; toutes les chofes 
qui avoient appartenu a Madame de 
Granfon , & dont elle avoit fait ufa- 
ge , étoient d'un prix infini pour le 
Comte de Canaple ; ce lit où il avoit 
été fi heureux , n’avoit pas même de 
privilège. L'amour , quand il eft ex- 
trême, n’admet point de préférence. 

Les coeurs fenfibles fe devinent les 
uns les autres. Madame de Granfon 
comprit ce qui obügeoit le Comte de 
Canaple d’offrir un prix exceffif de 
Vermanton; elle crut même que ce 
lieu ne lui étoit cher que par la même 
raifon qu’elle avoit pour le trouver 
odieux , & mit obllacle a facquifition 
' qu’il vouloit en faire. Le Comte de 
Canaple regarda ce refus comme une 
nouvelle marque de haine. 

Ce que M. de Vienne lui contoit 
de la retraite, où fa fille vivoit de- 
puis l’abfence de M. de Granfon, le 
confirmoit dans cette opinion. Les 
malheureux tournent toujours leurs pen- 
fées du coté, qui peut augmenter leur 
peine. Il fe perluada que Madame 
de Granfon aimoit encore plus fon ma- 
ri 


Digitized by Google 


538 Le Siégé de Calais ? 

ri qu’elle ne l’avoit aimé, C’eft moi* 
difoit-il? qui lui ai appris a aimer ; 
fon cœur a été inftruit par le mien 
de toutes les délicatefifes de l’amour; 
ma paflion lui fert de modèle? elle 
fait pour Ton mari? ce qu’elle fent bien 
que je ferois pour elle ? & j’ai le mal- 
heur fingulier que ce que l’amour m’a 
infpiré de plus tendre eft au profit de 
mon rival. 

Ces réflexions défefpérante» jettoient 
le Comte de Canaple dans une triftef- 
fe? qui n’échapa pas a Mademoifelle 
de Mailiy. Elle connut qu’il étoit a- 
moureux ? & fans Je lui dire? elle en 
fut plus difpofée a prendre beaucoup 
d’amitié pour lui ? & a lui donner la 
confiance. C’étoit aufii pour M. de 
Canaple un fou'agement de parler a 
quelqu'un dont l'ame étoit fenfible? & 
qui aufii -bien que lui? éprouvoit les 
malheurs de l'amour. 

Cependant M. de Châlons guériflbit 
de fes bleflures ; il avoit quitté le lit* 
il prefloit fon ami ? toutes les fois qu’il 
le voyoit? d'obtenir de Mademoifelle 
de Mailiy qu'il pût lui parier. Ce 
neft que par elle? lui difoit-il? que 
je veux démêler cette étrange av amu- 
re ; je connois fa franchife. & fa véri- 
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t<? , puifqu’elle m’aime encore , il lui 
en coûtera moins de s’avouer coupa- 
ble, qu’il ne lui en coûteroit de me 
tromper. 

Que me demandez-vous, dit Ma- 
demoifelle de Mailly au Comte de 
Canaple , quand il lui fit la prière 
dont il étoit chargé? Puis-je voir un 
homme qui a rempli de deuil la mai- 
fon de mon Père ? Cet obftacle, qui n’eft 
déjà que trop fort, n’eft: pas le feul 
qui nous fépare pour jamais. Je l’ai crû 
infidèle , qu’il tâche de le devenir ; 
l’intérêt de fon repos le demande , < 5 c 
de la façon dont j’ai le cœur fait, ce 
fera une efpéce de ccnfoiation pour 
moi de penfer, que du moins il ne 
fera pas malheureux. De quel ordre, 
répliqua M. de Canaple, me chargez- 
vous ? Songez que ce feroit donner la 
mort a mon ami. 

Vous 11e doutez pas que je ne fois 
auiïi a plaindre , & peut - être plus à 
plaindre que lui , répliqua Mademoi- 
felle de Mailly Dites, s'il le faut, 
que je ne mérite plus d’être aimée. 
Seroit — il pofiible que ce fût une ccn- 
foiation pour lui ? Non, je ne le 
puis penfer, je fai du moins que mon 
cœur 11’a jamais été plu; crueilem: nt 
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déchiré, que lorfque je l’ai crû cou- 
pable. Mais , dit encore le Comte 
de Canaple , ne m’expliquerez -vous 
point les motifs dune conduite, qu’il 
importe tant a M. de Châlons de fa- 
voir^ il n’en feroit pas moins mal- 
heureux, reprit - elle , & j’aurois dit 
ce que je ne dois point dire. Qu’il 
lui futbfe que la fortune feule a caufé 
fes malheurs & les miens. Que j’avois 
peine a ceifer de l’aimer dans un tems, 
où je croyois ne pouvoir plus l’efti- 
mer. Plût a Dieu, dit-elle en pouf- 
fant un profond foupir, avoir toujours 
crû en être aimé 1 Si je puis encore 
lui demander quelque chofe, je lui 
demande de s’éloigner d’un lieu , où 
fa préfence ne fait qu’augmenter mes 
maux. 

Malgré le refpeéf de M. de Châ- 
lons pour Mademoifelle de Mailly, il 
n’auroit pu fe foumettre a fes ordres, 
fi fon honneur & fon devoir ne l’a- 
voient obligé d’obéir a ceux qu’il re- 
çut du Roi. M. de Canaple & lui 
furent mandés a Taris pour délibérer 
fur la Campagne prochaine. 

Madame de Granfon y étoit arrivée 
depuis quelques jours pour fecourir 
fon mari qui avoit été dangereufe- 

ment 
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ment malade ; il l’auroit volontiers 
difpenfée de tant de foin. Son cœur 
n’avoit pu demeurer oifif au milieu 
d’une Cour qui refpiroit la galanterie : 
les belles femmes qui la compofoient, 
avoient eu part tour a tour à fes hom- 
mages. Madame de Montmorency é- 
toit la dernière a qui il s’étoit attaché, 
& fa paffion pour elle duroit encore 
lorfqu’il tomba malade. 

Madame de Granfon ne s’aperçut 
pas d’abord de l’indifférence dont on 
pavoit fes foins; ou fi elle s’en apper- 
çut , elle l’attribua a l’état où étoit 
M. de Granfon. Mais comme cette 
indifférence augmentoit, elle vit enfin 
ce qu’elle n’a voit pas vû d’abord. Ce 
fut prefque un foulagement pour elle; 
il lui fembloit qu’elle en étoit un peu 
moins coupable a fon égard. Déli- 
vrée de la néceffité qu’elle s’impofoit 
de l’aimer, elle agilfoit avec lui d’u- 
ne manière plus libre & plus natu- 
relle. 

Elle ne s’étoit point précautionnée 
pôur éviter le Comte de Canaple , 
qu’elle croyoit loin de Paris. Il la 
trouva dans la chambre de M. de 
. Granfon lorfqu’il y vint. La furprife & 
l’embarras de l’un & de l’autre furent 
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extrêmes. M. de Granfon en a voit 
auffi fa part j c’étoit un caradfére foi- 
ble ? toujours tel que les perfonnes a- 
vec qui il vivoit vouloient qu’il fut. 

La préfence du Comte de Canaple? 
dont il connoifloit la vertu? lui repro- 
choit fa conduite il craignoit fa fé- 
vérité : il eût cependant bien voulu 
continuer la forte de vie qu’il menoit 
alors. 

Après quelques difcours généraux? 
ces trois perfonnes? qui ne favoient que 
fe dire ? gardèrent le filence. Mada- 
me de Granfon avertie qu’elle devoit 
fuir le Comte de Canaple ? par le peu 
de répugnance qu’elle avoit de le voir? 
voulut fortir \ mais M. de Granfon 
l’arrêta. Comme il étoit le plus libre 
des trois? il fe mit a faire des quef- 
tions a fon ami fur M. de Vienne. 
Quelque intéreflee que fût Madame 
de Granfon a cette converfation ? la 
crainte d’adrefTer la parole h M. de 
Canaple ? l’empêchoit d’y prendre ]3art. 

Mais M. de Vienne avoit écrit h fa 
fille & a M. de Granfon beaucoup 
de chofes avantageufes du Comte de 
Canaple ; M. de Granfon s’emprefTa de 
les lui dire? & en prit fa femme à 
témoin. Il eft vrai? dit-elle en baif- 
fant les yeux. A 

i 
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A quelque moment de la , M. de 
Granfon eut un ordre a donner à un 
de fes gens, & Madame de Granfon 
fe vit obligée de dire quelque mot à 
M. de Canaple , pour ne pas même 
lui donner occafion de parler de M. de 
Vienne. Elle voulut lui faire parler des 
Dames de Calais. Je n’ai rien vû , Ma- 
dame , lui dit-il d’un air timide & fans 
ofer la regarder , que le père ... Il 
vouloit dire de Madame de Granfon, 
mais il s’arrêta tout d’un coup, & fe 
reprenant après quelques momens de 
filence , je n’ai rien vû que M. de 
Vienne. 

Toutes ces marques de tendrelfe n’è- 
chapoient pas à Madame de Granfon; 
malgré elle, le coupable difparoilfoit, 
& ne lui laiffoit voir qu’un homme 
aimable & amoureux. A mefure que 
cette impreflion devenoit plus forte, 
elle le fuyoit avec plus de foin; mais 
la néceffité d’être dans la chambre de 
fon mari , & le droit qu’avoit M. de 
Canaple d’y venir à toute, heure , lui 
en ôtoient la liberté; il eft vrai qu’il 
ufoit de ce privilège avec tant de mé- 
nagement , qu’infenliblement Madame 
de Granfon s’accoûtuma a le voir. 

L’infenfibilité que fon mari a voit 
N 3 pour 
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pour elle ? fit alors une impreflion 
bien differente fur fon efprit; elle ne 
pouvoit s’empêcher ? depuis que M. 
de Canaple en étoit témoin , de la fen- 
tir & d’en être bieffée. Ce fentiment? 
dont elle ne tarda pas a démêler la cau- 
fe ? lui donnoit de l’indignation contre 
elle-même ; mais malgré toute la fé vé- 
rité de fes réflexions , elle ne put à 
quelques jours de la être maîtrefle de 
fa fenhbilité. 

Moniteur de Granfon a fon départ de ’ 
Bourgogne ? lui avoit demandé ? au dé- 
faut de fon portrait qu’il n’a voit pas 
eu le teins de , faire faire ? un bracelet 
de grand prix où étoit celui de feu 
Madame de Vienne? a qui fa fille ref* 
fembloit fi parfaitement?' que ce por- 
trait paroifloit être le fien. Elle s’en 
<£toit détachée avec beaucoup de pei- 
ne ? & avoit prié M. de Granfon de le - 
garder foigneufement. Comme la con- 
verfation étoit peu animée entre le mari 
& la femme ? & que la préfence de M. 
de Canaple y mettoit encore plus de 
contrainte ? Madame de Granfon ne fa- 
chant que dire ? s’avifa de redemander 
ce portrait a M. de Granfon j il fut fi 
embarraffé de cette demande ? & fi peu 
maître de fon embarras ? que Madame 
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de Granfon comprit qu’il ne l’avoit 
plus. Elle ne fe trouva nullement pré- 
parée a foutenir cette efpèce de mépris. 
Quelques larmes coulèrent de fes yeux ; 
& pour les cacher , elle fortit de la 
chambre; mais ce foin étoit inutile , el- 
les ne pouvoient échaper a l’attention 
du Comte de Canaple ; & quoique ce 
qu'il voyoit dût encore fortifier fa ja- 
loufie ■> un attendrilfement pour le maL- 
heur de ce qu’il aimoit , & l’indigna- 
tion qu’il conçut contre M. de Granfon* 
firent taire tout autre fentiment. 

Puis - je croire ce que je vois ! lui 
dit-il auffi-tôt qu’ils furent feuls. Quoi ! 
vous êtes fans amour * & même fans 
égard pour votre femme , pour cette 
femme qui mérite les refpeéls & les a- 
dorations de tome la terre ! Elle verfe 
des larmes , vous la rendez malheumtt- 
fe ; & où donc avez - vous trouvé des 
charmes allez puiflans , pour effacer 
l’impreflion que les fiens avoient faite 
fur votre cœur! 

Que voulez - vous ! répliqua 'M. de 
Granfon , ce n’eft pas ma faute ; après 
tout > où prenez-vous qu’on doive tou- 
jours être amoureux de fa femme ! Ce 
fentiment eft fi fingulier * qu’il faudroit* 
fi je Pavois» le cacher avec foin. Je 

N 4 vous 
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vous l’avouerai encore , la paflion de 
ma femme , dont je reçois tous les jours 
de nouvelles marques, m’embarraffe & 
ne me touche plus. 

M. de Canaple occupé fi tendrement 
jufques-là des intérêts de Madame de 
Granfon , fentit à ce mot de paflion , 
réveiller toute fa jaloufie. Le dépit 
dont il étoit animé , lui faifoit fouhai- 
ter que M. de Granfon fût encore plus 
coupable. Il n’eut plus la force de dés- 
approuver fa conduite, & il le quitta, 
plus fâché contre Madame de Granfon, 
qu’il ne l’a voit été contre lui. 

Elle a donc de la paflion! difoit-il. 
Si mon amour n'a pu la toucher , il au- 
roit du moins dû lui apprendre le prix 
dont elle eft , & la lauver de la foi- 

blefle & de la honte d’aimer qui ne 
l’aime pas. Je lui pardonnerois , je 
l’admirerois même , fi fes démarches 
n'étoient ditftées que par le devoir mais 
elle aime, mais elle eft jaloufe } & tan- 
dis que je ne fuis occupé que d'elle , 
elle n’eft occupée que de la perte d’un 
cœur qui ne vaut pas le mien Hé- 

las ! fa vertu a fait naître fa tendrefll* ; 
elle eft ma’heureufe aufli-bien que me i, 
avec cette différence , que je ne le fuis 
que pour avoir donné entrée dans mon 

cœur 
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cœur a un amour que tant de raifons 
m’engageoient a combattre. Je ne puis 
être aimé ; il faut me faire une autre 
efpèce de bonheur ; il faut parler a fon 
mari ; il faut encore le ramener à elle ; 
il faut quelle me doive , s’il elt pofli- 
ble , la douceur dont elle jouira. 

Comme Madame de Granfon avoit 
paru fenlible a la perte du braffelet» 

M. de Canaple mit tout en ufage 
pour le recouvrer, & y réuflit. La 
reiTemblance du portrait étoit une fu- 
neufe tentation de le garder ; mais 
ce plaifir n’eût pas été comparable a 
celui de donner a Madame de Gran- 
fon une preuve fi fenfible de fes foins, 

& une latisfa&ion qu’elle ne devroit 
qu’a lui; il efpéroit même qu’elle dé- 
mêleroit que c’étoit par refped: qu'il 
n’avoit ofé garder ce qu’elle n’auroit 
pas voulu lui donner. 

Malgré la liberté dont il jouiffoit 
chez M. de Granfon, il y avoit des < 
heures, depuis fa maladie, où l’entrée 
de fa chambre n’étoit permife qu’a 
fes domeftiques; Monfieur de Cana- 
ple , pour avoir le prétexte d’aller 
dans l’appartement de Madame de Gran- 
fon , choilit une de ces heures. Raf- 
furé par l’a&ion qu’il alloit faire, fon 

Ns air 
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air & fa contenance côtoient moins ti- 
mides. Madame de Granfon en fut 
bleiTtfe , & jetta fur lui un regard qui 
lui apprit ce qui fe pafloit en elle. 
C’eft pour vous remettre , Madame , 
lui dit-il, le portrait dont il m’a paru 
que la perte vous affligeoit, que j’ai 
ofé prendre la liberté d’entrer dans 
votre appartement. Je n’ai jamais com- 
pris, pourfuivit-il en le lui préfentant, 
comment il étoit poffible que M. de 
Granfon ait pû fe défaifir d’une cho- 
fe qui lui devoit être ii précieufe, & 
je le oomprens encore moins dans ce 
moment. 

Ces dernières paroles furent pro- 
noncées d’un ton bas & attendri. Ma- 
dame de Granfon étonnée , attendrie 
eile-même du procédé de M. de Ca- 
naple , ne favoit quel parti prendre. 
C étoit lui faire une faveur de recevoir 
cette marque de fes foins ; & en la 
lui refufant, elle lui lailfoit fon por- 
trait. Elle fe détermina au parti le 
plus doux. Son cœur lui faifoit cette 
efpèce de trahifon , fans qu elle s’en 
apperçût. Cependant, toujours éga- 
lement occupée de remplir fes devoirs 
^ avec la plus grande exaéfitude : J’euf- 
fe fouhaité, Moniteur, lui dit-elle en 

pre- 
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prenant le portrait , que vous eulfiez 
bien voulu le remettre a M. de Gran- 
fon mais, je ne lui lailTerai pas igno- 
rer cette nouvelle marque de votre 
amitié. Pour finir une ccnverfation 
qui TembarrafToit, elle fe leva ? dans 
le deffein de pafier chez M. de Gran- 
fon, & M. de Canaple n’ofa Py fui- 
vre. 

Madame de Granfon entra dans la 
chambre de Ton mari pour lui appren- 
dre ce qui venoit de fe palfer j mais 
lorfqu’il fut queftion de parler , elle 
s’y trouva embarraffée. Il lui vint 
dans l’efprit que c’étoit tromper M. de 
Granfon , & le tromper de la maniè- 
re la plus indigne , que de l’engager 
a quelque reconnoifiance pour M. de 
Canaple. Cette idée, fi capable d’al- 
larmer fa vertu , la détermina au fi- 
lencé. 

A mefiire que la. fanté de M. de 
Granfon fe rétabliiïoit , fes amis fe 
ralfembloient chez lui. Madame de 
Granfon fe montroit peu , & fe mon- 
troit toujours négligée } mais enfn elle 
fe montroit : il n’étoit pas poflîb’e que 
fa beauté ne fît impreffion. M. de 
Châtillon, quoiqu’engagé par le carac- 
tère qu’il s’étoit donné dans le monde, 

N 6 de 
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de n’être point amoureux , ne put 
s’empêcher d’en être touché plus fé- 
rieufement qu’il n’eût fallu pour fon 
repos. Sa préfomption naturelle ne 
lui laifioit pas prévoir de mauvais fuc- 
cès j il n’avoit befoin que d’une occa- 
fion de fe déclarer elle auroit été 
difficile a trouver, fi M. de Granfon , 
qui craignoit fur-tout qu’on ne le foup- 
connât d’être amoureux & jaloux de 
jfa femme , ne l’avoit obligée de de- 
meurer auprès de lui dans le tems qu’il 
y avoit le plus de monde. 

Quoique la galanterie , & fin-tout 
l’amour , panifient aux jeunes gens de 
la Cour une elpèce de ridicule , la pré- 
fence de Madame de Granfon don- 
noit le ton galant a toutes les con- 
verfations. Elle n'y prenoit nulle part. 
M. de Canaple fe condamnoit devant 
elle au même filence ; & lorfqu’elle 
n’y étoit pas y la crainte d’être deviné, 
l’engageoit encore à beaucoup de mé- 
nagement. Mais toutes ces considéra- 
tions l’abandonnèrent dans la chaleur 
d’une difpute, ou il étoit queftion des 
plailîrs de la galanterie & de ceux de 
ramour. Il ne put endurer qu’ils fiifi 
fient comparés ; & fans fe fouvenir 
qu’il jouoit duns le monde le rôle d'in- 

difTo» 
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différent , il fe mit a faire la peintu- 
re la plus vive & la plus animée , de 
deux perfonnes qui s'aiment , & finit 
par affurer avec force, qu’il ne feroit 

Î >as touché des faveurs de la plus bel- 
e femme du monde , dont il ne pof- 
féderoit pas le cœur. 

Où fommes-nous \ s’écria M. de 
Granfon. Depuis quand le Comte de 
Canaple connoît-il toutes ces déiicatef- 
fes? Le croiriez -vous, Madame, dit- 
il h Madame de Granfon qui entroit 
dans ce moment, ce Canaple fi éloi- 
gné de l’amour , eft devenu fon plus 
zélé partifan ! Il ne veut point de ga- 
lanterie , il veut de belle & bonne pafi- 
fion j & de la façon dont il en par- 
le , en vérité , je le crois amoureux. 

La vùe de Madame de Granfon 
impofa tout d’un coup filence au Com- 
te de Canaple ; & loin de répondre , 
il fe reprochoit comme une indifcré- 
tion ce qu’il venoit de dire. Son em- 
barras auroit été fans doute remarqué, 
fi Monfieur de Châlons , qui étoit auffi 
thez M. de Granfon , n eût pris la 

S arole. Je pcnfe , dit-il , comme M. 

e Canaple 3 le plaifir d’aimer eft le 
plus grand bonheur , & peut-être fen- 
tiroit-ou moins le malheur d’être tra- 
hi, 
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hi , fans la néceffité où Ton fe trouve 
alors de renoncer a un état fi doux. 
Mais , répliqua en riant M. de Mont- 
morency , pourquoi vous faire cette 
violence \ Vous pouvez aimer tout a 
votre aife une maître fie qui vous aura 
trompé , perfonne n’y mettra obftacle, 
& j’ofe vous afiîirer que votre félicité 
ne fera ni troublée , ni enviée. 

Vous en rirez tant qu’il vous plai- 
ra , dit Monfieur de Châlons ; mais 
je pardonnerois volontiers , pourvu 
que je trouvafle dans la fincérité du 
repentir , & dans un aveu fans dégui- 
fement , de quoi me perfuader que j’é- 
tois aimé , dans le tems que j’étois tra- 
hi. Je fens qu’il y a une efpèce de 
douceur de pardonner a ce qu’on ai- 
me; c’efi un nouveau droit qu’on ac- 
quiert d’être aimé , 6c on en aime foi- 
même davantage. 

Avec de pareilles maximes , vous 
n’avez garde d'être jaloux , dit Mon- 
fieur de Granfon. Du moins le fuis- 
je très-différemment de la plupart des 
hommes, répliqua -t -il , qui ne con-^ 
noi fient ce fentiment que par un amour 
propre effréné. Le mien n’a rien à 
démêler avec les infidélités qu’on peut 
me faire t elles n’affligent que mon 
cœur. J’a- 
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J’avoue 9 interrompit M. de Châtillon* 
qui n’avoit point parlé jufques-la? que 
j’entens toutes ces diftinétions de l’a- 
mour & de l’amour propre } je fai feu- 
lement que les femmes préféreront tou- 
jours un amant , dont la jaloufie fera 
pleine d’emportemens , h tous vos 
égards & a toutes vos délicateffes. 

Pourriez-vous pardonner •> Madame * 
dit - il a Madame de Granfon en s’appro- 
chant de fon oreille , a un homme qui 
craindroit de perdre votre cœur & qui 
conferveroit encore quelque raifon z . Per- 
fonne ■. répondit -elle tout haut d'un 
ton fier & dédaigneux , ne fera a por- 
tée de faire une pareille perte : & fans 
le regarder •> fans lui donner le tems 
de répondre > elle fe leva pour fortir. 

Quoique Monfieur de Canaple n’o- 
sât jetter les yeux fur elle •> fon at- 
tention & fon application fuppléoient 
à fes yeux. Il s’étoit aperçu de la 
paffion de M. de Châtillon prefque 
aufli-tôt que lui -même. Un homme 
de ce caraéfére nétoit pas un rival 
dangereux auprès de Madame de Grant 
fon. • Mais un rival •> quelque peu re- 
doutable qu'il puifle être , importune 
toujours. La réponfe de Madame de 
Granfon 5 & le ton dont elle fut fai* 
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te , le dédommagèrent de la peine qu’il 
avoit eue de voir M. de Châtillon ofer 
lui parier a 'l’oreille. Un amant, & 
fur-tout , un amant malheureux , prend 
comme une , faveur les rigueurs que 
l’on exerce contre fes rivaux. 

M. de Châtillon n étoit pas homme 
a fe rebuter par celle qu’il venoit d’ef- 
fuyer. Il fuivit Madame de Granfon, 
dans l’efpérance de lui donner la main. 
M. de Canaple , qui n avoit plus rien 
qui l’arrêtât dans la chambre, fortit 
auffi. Us fe trouvèrent tous deux au- 
près du chariot de Madame de Gran- 
fon, lorfqu'elle voulut y monter. M. 
de Canaple n’ofoit cependant lui pré- 
fenter la main , mais M. de Châtillon 
ne garda pas tant de ménagement , & 
Madame de Granfon irritée de fa har- 
diefie , occupée de la reprimer , prit 
celle de Moniieur de Canaple , & ne 
s’aperçut combien la préférence quelle 
lui donnoit étoit flatteufe , que parce 
qu’elle fentit que eette main étoit trem- 
blante. AuflTi fe hâta- 1- elle de la quit- 
ter & de monter dans fon chariot. 

Cet inftant étoit le premier , où 
M. de Canaple avoit relTenti quelque 
douceur. Il eût bien voulu fe trou- 
ver feulj & en jouir à loiHr; mais 

Mon- 
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Moniteur de Chfilons,qui le joignit dans 
le moment, 11e lui en donna pas la 
liberté. Que vous êtes heureux * lui 
dit-il * car malgré les foupçons que 
vous avez fait naître aujourd’hui * je 
fuis perfuadé que vous n’aimez rien. 
Pour moi je fuis la viélime d’une paf- 
fi on qui 11e me promet que des peines* 
& que je n’ai pas même la force de 
combattre. 

M. de Canaple ne pouvoit avouer 
qu’il étoit amoureux * & ne pouvoit 
aufTi fe réfoudre a le défavouer ; c’eût 
été blefler fon amour ou fa difcrétion. 
Ne parlons point de moi , répondit-il* 
je fuis ce que je puis , & je ne con- 
feillerois à perfonne d’envier ma for- 
tune. 

M. de Châlons plein de fes fenti- 
mens ne s’occupa pas a pénétrer ceux 
de fon ami. Je fuis plus agité aujour- 
d’hui que je ne l’ai encore été* lui 
dit - il ; la peinture que je viens de 
faire de mes fentimens, les a réveil- 
lés & gravés plus profondément dans 
mon cœur. Par grâce * écrivez 'a Ma- 
demoifelle de Mailly* c’eft une liberté 
qui ne m’eft pas permife ; mais ce fera 
prefque recevoir une de mes lettres * 
que d’en recevoir une des vôtres. Je 

roc- 
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l’occuperai du moins quelque moment; 
& quelle douceur n’eft-ce pas pour moi ! 

Le Comte de Canaple étoit dans les 
difpolîtions nécefifaires pour bien expri- 
mer les fentimens de fon ami. Mais 
cet ami étoit trop amoureux pour être 
aifé a contenter. La lettre fut faite & 
refaite plus d’une fois, & remife enfin 
à un homme de Moniteur de Canaple, 
avec ordre de la porter a Calais , & 
d’en rapporter la réponfe.. 

Cependant le départ du Roi étoit fi- 
xé , & tous ceux qui n’étoient point 
attachés particuliérement a fa perfonne, 
voulurent le devancer , & fe difpofé- 
rent à partir. Moniteur de Canaple 
fut de ce nombre ; la peine de s'éloi- 
gner de ce qu’on aime , 11’eft pas , pour 
un amant malheureux , ce qu’elle eft 
pour un amant aimé. 

Lorfque la fanté de M. de. Granfon 
lui permit de fortir de la chambre , il 
• voulut que Madame de Granfon fût 
préfentée au Roi & aux Reines ; fa 
beauté fut admirée de tout le monde. 
Les louanges qu’on lui prodigua , aug- 
mentèrent les emprefifemens de M. de 
Châtillon. Il la fuivoit par tout ; & 
malgré la mode & le ton qu’il avoit 
pris dans le monde , il lui rendoit des 
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foins aiTez à découvert. Madame de 
Granfon importunée de fes foins ? de 
mauvaife humeur contre elle & contre 
l’amour? fe vengeoit par les rigueurs 
qu’elle exerçoit fur lui ? de ce qu’elle 
fentoit pour fon rival ce rival en étoit 
fou vent témoin ? & quoiqu’il fût trai- 
té lui-même avec encore plus de févé- 
rité ? elle n’étoit pas du moins accom- 
pagnée du dédain & du mépris dont 
on accabloit M. de Châtillon. Mada- 
me de Granfon ne put éviter les adieux 
de l’un & de l’autre. M. de Châtillon 
ola encore parler le même langage ; 
M. de Canaple au contraire ne pro- 
nonça pas un feul mot. 

Cette différence de conduite n’étoit 
que trop remarquée par Madame de 
Granfon. Les reproches qu'elle ne cef- 
foit de fe faire ? tournoient au profit de 
fes devoirs? elle croyoit toujours ne 
pas les remplir allez bien. Loin d être 
rebutée par le peu d’égard que M. de 
Granfon lui marquoit ? elle redoubloit 
de foin & d’attention. 

Comme il fuivoit le Roi ? il 11e par- 
tit pas fi-tôt que M. de Canaple. Ma- 
dame de Granfon s’aperçut que fa pré- 
fence le contraignoit. Sans lui faire de 
reproche ? fans marquer le moindre mé- 

ccn- 
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contentement , elle fe difpofa a aller k 
Calais, pour être plus a portée des 
nouvelles de l’Armée , & pour être a- 
vec un Père qu’elle aimoit , & dont el- 
le étoit tendrement aimée. C’étoit dans 
la difpofition où fon cœur étoit alors, 
une confolation & un befoin de pou- 
voir fe livrer aux fentimens d’une ami- 
tié permife. 

M. de Vienne reçut fa fille avec joie j 
elle fut vifitée de tout ce qu’il y avoit 
dans la Ville de gens confidérables. 
Mademoifelle de Mailly ne fut pas des 
dernières a s’acquitter de cette efpèce 
de devoir ; elles avoient l’une & l’au- 
tre des qualités qui préviennent fi fa- 
vorablement , & qui font naître l’incli- 
nation \ auffi dès le premier moment 
de la connoiflance fe trouvèrent - elles 
dans la même liberté , que fi elles s’é- 
toient connues depuis long-tems. Ma- 
dame de Granfon charmée des agré- 
mens & de l’efprit de Mademoifelle de 
Mailly , en parloit fou vent à M. de 
Vienne. 

Je voudrois , lui difoit-elle, palier 
mes jours avec une fi aimable fille j 
mais je meurs de peur qu’elle nous foit 
bien-tôt enlevée par quelque grand ma- 
riage. Ce mariage pourroit au contrai- 
re 
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re la rapprocher de vous , répondit M. 
de Vienne. Canaple dans le féjour qu’il 
a fait ici , a paru fort attaché a elle. 
Il y eft revenu fans autre befoin que 
celui de la voir. Et l’on m’amena il 
y a quelques jours un homme, chargé 
d’une lettre pour elle, qui n’avoit point 
d’abord voulu dite fon nom , mais qui 
fut obligé de m’avouer qu’il apparte- 
noit au Comte de Canaple. De l’hu- 
meur dont il eft , une ft grande afti- 
duité prouve beaucoup. Madame de 
Granfon fentit a ce dilcours un trouble 
& une émotion qu’elle n’avoit jamais 
connus. Elle n’avoit plus la force de 
continuer la converfation , lorfque Ma- 
demoifelle de Maiily entra. 

M.de Vienne, qui avoit plus de fran- 
chife que de politeiTe, ne craignit pas 
de l’embarralTer en lui répétant ce qu’il 
venoit de dire a fa hile. Mademoifelle 
de Maiily ne put entendre fans rougir 
un nom , qui étoit lié dans fon ima- 
gination a celui de fon amant. Mais 
on ne fe retient guère fur les chofes 
qui intéreftent le cœur, fur-tout, lorf- 
qu’011 peut s’y livrer fans fe faire des 
reproches. Mademoifelle de Maiily , 
après avoir dit légèrement que M. de 
Canaple n’ étoit point amoureux d’elle , 

fe 
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infpirer ce que je viens de voir. 

Quoi ! tandis que j’avois befoin 
de ma vertu pour me fouvenir de 
l’outrage qu’il m’a fait , tandis que 
je ne le croyois occupé quk le ré- 
parer , tandis que les apparences de 
Ion refpeâ faifoient fur mon cœur 
une impreftion H honteufe , il aimoit 
ailleurs ! Comment ai-je pu m’y trom- 
per ? Comment ai - je pû donner une 
interprétation fi forcée a fes démarches? 
Comment ai-je pû croire qu’un hom- 
me amoureux fût toujours fi maître 
de lui ? Non, non, il m’auroit parlé, 
au rifque de me déplaire. 

Elle fe rappelloit enfiiite que , dans 
cette converfation où le Comte de 
Canaple foutenoit le parti de l’amour, 
il s’étoit tû dès qu’elle avoit paru. Sa 
délicatefie auroit été bleffée , difoit-el- 
le , de parler d’amour devant toute 
autre femme que devant fa maîtreHe. 
Que fai-je s’il ne croyoit pas avoir des 
ménagemens a garder a mon égard ? Qui 
me dit qu’il n’a pas foupçonné ma 
foibleire ? Cette penfée arracha des 
larmes k Madame de Granfon , & 
comme elle n’aperçevoit plus rien dans 
la conduite du Comte de Canaple qui 
pût l’excufer , tout fon relTentiment fe 

réveil- 
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réveilla j il auroit eu peine a fe con- 
{erver au milieu des louanges qu’on 
donnoit tous les jours a la valeur du 
Comte de Canaple » & dans un tems 
où fa vie étoit expofée à tant de 
danger. Mais Mademoifelle de Mail- 
ly » qui voyoit dans les périls de M. 
de Canaple ceux de M. de Châlons» 
y paroiuoit fi fenflblé, que Madame 
de Granfon cefloit de l’être. 

L’éloignement , le dégoût avoient 
fuccédé dans Ton cœur à l'inclination 
qu’elle s’étoit d’abord fentie pour elle. 
Le hazard fit encore qu’elles fe trou- 
vèrent dans l’apartement de M. de 
Vienne» quand on apprit que l’Armée 
marchoit aux ennemis, & que la trou- 
pe de M. de Canaple, & celle de M. 
de Châlons dévoient commencer l’at- 
taque. Mademoifelle de Mailly, faille 
à cette nouvelle, ne put cacher fon 
trouble. Madame de Granfon n’étoit 
pas dans un état plus tranquille. M. 
de Vienne attribuoit le chagrin où il 
la voyoit plongée , a la crainte où elle 
étoit pour M. de Granfon , & ache- 
voit de l’accabler par les foins qu’il 
prenoit de la rafliirer, & par les louan- 
ges qu’il ne cefloit de donner a fa fen- 
fibilité. Que pepferoit mon père, di- 
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foit— elle. Que penferoit tout ce qui 
m’environne ? fi le fond de mon cœur 
étoit connu , s’il favoit que ces larmes 
dont il me loue ? ne prouvent que ma 
foibleffe il faut du moins que la Con- 
noillance que j’en ai? rappelle ma ver- 
tu? & que je me délivre de la peine 
cruelle d’être poyr moi-même un ob- 
jet de mépris. 

La perte de la bataille de Creci 
qu’on apprit alors ? & les bleflùres 
dangereufes q vie M. de Granfon y avoit 
reçûtes ? donnèrent a la vertu de Ma- 
dame de Granfon un nouvel exercice. 
Elle ne balança pas un moment fur 
le parti qu’elle avoit a prendre ; & 
fans être arrêtée par les prières de M. 
de Vienne ? & par les dangers où elle 
s’expôfcit ? en traverfant un pays plein 
de gens de guerre ? elle partit fur le 
champ. Son père n’ayant pu la rete- 
nir ? lui donna une efcorte nombreufe. 
Ils furent attaqués a dieerfes reprifes 
par des partis ennemis , qu ils repouf- 
férent avec fuccès. L’idée de M. de 
Canaple fe préfentoit fou vent pendant 
la route a Madame de Granfon. L’in- 
certitude où elle étoit de fon fort , 
dont elle avoit eu le courage de ne 
point s’informer? diminuoit fa colère» 

Tome XL O de 
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6c la difpofoit a avoir plus de pitié 
que de reflentiment. 

Le troiliéme jour de fa marche , fa 
petite troupe qui s’étoit affaiblie par 
les combats précédens , fut attaquée 
par des Gens-d’Armes Anglois , très- 
fupérieurs en nombre. Madame de 
Granfon al! oit tomber dans les mains 
des Vainqueurs , fi tfn Chevalier qui 
alloit a Calais , ne fût venu a fon fe- 
cours ; il vit de loin le combat , 6c 
quoiqu’il fût accompagné de très-peu 
de monde , il ne balança pas a atta- 
quer les Anglois. Les François qui 
avoient été mis en déroute , reprirent 
courage, fe rallièrent a lui , 6c l’aidè- 
rent a vaincre ceux qui s’étoient déjà 
faifls du char de Madame de Granfon. 

Le trouble où elle étoit ne lui'avoit 
pas permis de diftinguer ce qui fe paf- 
foit, 6c prenant fon Libérateur pour 
fon ennemi , lorfqu il vint k fon cha- 
riot : Si vous êtes généreux , lui dit- 
elle d'une voix que la crainte chan- 
geoit prefque entièrement , mais qui 
ne pouvoit jamais être méconnoiffable 
pour celui a qui elle parloit , vous me 
mettrez promtement a rançon. Quoi! 
s’écria- -il, fans lui donner le tems 
d’en dire davantage , c ell Madame de 
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Granfon ! Et c’eft celle qui me prend 
pour un ennemi ! Non, Maddine , vous 
n’en avez point ici, lui dit-il, tout ce 
qui vous environne eH prêt k facrifier 
la vie pour vous défendre , & pour 
vous obéir. 

La fierté de Madame de Granfon, 

& une certaine hauteur de courage 
qui lui étoit naturelle , lui avoient don- 
né des forces dans le commencement 
de cette avanture ; mais la voix de M. 
de Canaple la mit dans un état bien 
plus difficile a foutenir que celui dont 
elle venoit de fortir ; mille penfées di£. 
férentes fe préfentoient en foule a fcn 
efprit. Cet homme qui l’avoit outra- / 
gée, qu’il falioit haïr pour fe fauver 
de la honte de l’aimer, venoit d ex- 
pofer fa vie pour elle ; & ce même 
homme alloit a Calais , fans doute 
pour voir Maden ; oifeile de Mailly. 

La reconnoiffaiice du fervice ne 
pouvoit fubfifter avec cette réfléxien , 

& ne laiffioit dans Famé de Madame 
de Granfon que le chagrin de l’avoir 
çeçû. M. de Canaple attendoit les or- 
dres qu’elle voudroit lui donner , & 
les auroit attendus iong-tems , fi l’E- 
cuyer de M. de Vienne , qui condui- 
foit Fefcoite, n’étoit venu la preffier 

O z de 




Digitized by Google 


5 1 6 Le Siégé de Calais , 

de fe déterminer. Elle vouloit fuivre 
Ton defTein , mais elle ne vouloit pas 
que M. de Canaple raccompagnât. Le 
fecret dépit dont elle étoit animée > 
ne lui permettoit pas de recevoir de 
lui un lervice qu'elle ne pouvoit plus 
mettre fur le compte du hazard. 

Votre générofité en a allez fait , 
lui dit-elle, Monfieur, preflez-vous 
d'aller a Calais , où je juge que des 
raifons importantes vous appellent. Il 
eft vrai , Madame , dit le Comte de 
Canaple , que j’ai ordre de me rendre 
à Calais j mais quelque précis qu'il 
* foit , je ne puis l’éxécuter que loxfque 
vous ferez en lieu , où vous n’aurez 
plus rien a craindre. 

Madame de Granfon ne pouvant 
faire mieux, fe laifTa conduire. L’é- 
tat fâcheux où elle trouva M. de 
Granfon en arrivant a Amiens, la difi 
penfa de faire des remer cîmens a M. 
de Canaple, qui repartit fur le champ 
pour Calais. 

M. de Granfoji avoit aimé pafTion- 
némcnt fa femme j ce qu’elle faifoit 
pour lui dans un tems fi voifin de 
celui où il lui avoit manqué, la pen- 
fée que la mort les alloit féparer, ré- 
veillèrent fa tendrefie \ & lui tendant 
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la main auffi-tôt qu’il la vit: Je n’é- 
tois pas digne de vous, lui dit-il, le 
ciel me punit de n’avoir pas connu le 
bien que je pofledois. Je me repro- 
che tous les torts que j’ai eus } par- 
donnez-les-moi , & ne vous en fou ve- 
nez qu autant que ce fouvenir fera né- 
celfaire a votre confolation. 

Madame de Granfon arrofoit de fes 
larmes fa main que fon mari lui avoit 
préfentée } le repentir qu’il lui mar- 
quoit, la pénétroit de honte & de dou- 
leur ; elle fe trouvoit la feule coupa- 
ble : elle fe reprochoit de n’avoir pas 
aimé M. de Granfon ; & l’erreur où 
il étoit la - delfus , lui paroifloit une 
efpèce de trahifon. Je n ai rien a vous 
pardonner , lui dit-elle en continuant 
de répandre un torrent de larmes , je 
donnerois ma vie pour conferver la 
vôtre. M. de Granfon voulut répon- 
dre , mais fes forces l’abendonnérent; 
il fut long-tems dans une efpèce de 
foiblelTe , dont il revint fans reprendre 
la connoilfance , & il mourut deux 
jours après l’arrivée de Madame de 
Granfon. 

Ce fpeélacle toujours fi touchant, 
l’étoit encore plus pour elle, par les 
circonftances qui l’a voient accompagné. 

O 3 Com- 
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Comme on n’étoit point inftruit du pé- 
ril qui menaçoit Calais , elle y retour- 
na, perfuadée que rien dans le mon- 
d? ne pouvoit fintérelfer que M. de 
Vienne. * 

M. de Canaple en y arrivant , na- 
voit donné a M. de Vienne aucune 
efpérance fur la vie de M. de Gran- 
fon. La calamité publique , dit ce 
grand Capitaine , ne me lailfe pas fen- 
tir mes malheurs particuliers. Mais 
comment eft-il polfble qu’une Armée 
compofée de toute la Noblelfe de 
France , c eft-'a-dire , de ce qu’il y a 
de plus brave dans l’Univers, ait été 
battue ! 

Il falioit pour vaincre , répondit M. 
de Canaple ,. plus de prudence & moins 
de valeur. Cette Noblefle dont Vous 
parlez , en a trop crû fon courage , 
& a méprifé les précautions. Le Roi , 
après être parti d Abbeville, ou il étoit 
campé, détacha quelques Troupes fous 
la conduite de Meilleurs des Noyers , 
de Beuujeu , d’Aubigny & de Dromef- 
nil , pour aller reconnoître les Anglois. 
A leur retour , .Dromefnil enhardi par 
une réputation fans tache , & par une 
intrépidité de courage dont il fe ren- 
doit témoignage, eut feul la force de 
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dire au Roi ? qu’il ne falloit point 
attaquer les ennemis. 

Quoique PArmée fut déjà en çoar- 
ché , le Roi convaincu par les rai- 
fons de ce vaillant homme, envova 
ordre aux Génois , qui faifoient l’a- 
vant-garde 5 de s’arrêter. Soit quils 
ayent été gagnés, comme on le foup- 
çonne , Toit qu’ils ayent craint de per- 
dre leur rang , ils ont refiifé d'obéir. 
La fécondé colomne , qui a vù la pre- 
mière en marche, a continué de mar- 
cher. La Bataille s’eft trouvée enga- 
gée, & les Généraux ont été obligés 
de fuivre l’impétuofité des Troupes. 

Elles n’ont jamais montré plus d’ar- 
deur ; mais nous avons combattu fans 
ordre, dans un terrain qui nous étoit 
désavantageux , & contre une Armée 
plus nombreufe , où la difcipline eft 
obfervée. Malgré ces avantages , la 
Troupe que je commandois a envelo- 
pé le Prince de Galles, Ce jeune 
Prince , a qui Edouard * a refufé le 
fecours qu’il lui avoit envoyé deman- 
der, ne trouvant plus de reûource que 
dans fon courage , a fait des prodi- 

O 4 ges 

* Le Roi d’Angleterre , quand on lui de- 
manda un renfort pour le Prince de Galles , ré- 
pondit : Ii faut que l'Enfant gagne fes éperons. 
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ges de valeur. Ses gens , animés par 
fon exemple, ont redoublé leurs ef- 
forts, & il nous a échapé. Je me fuis 
vu 'moi -même abandonné des miens; 
& fi la nuit n’avoit favorifé ma re- 
traite , je ferois mort ou prifonnier. 
J’ai eu encore le bonheur de dégager 
le pauvre Granfon d’une troupe de 
Soldats dont il étoit environné. Je l’ai 
conduit a Amiens. Le Roi qui s’y eft 
retiré , m’a donné l’ordre de venir ici 
pour voir l’état de la Place, & pour 
confulter avec vous fur les moyens de 
la conferver. 

Un homme envoyé par Mademoi- 
felle de Mailly a M. de Canaple, pour 
le prier qu’elle pût le voir un moment, 
ne donna pas le tems a M. de Vienne 
de lui répondre. Il fuivit l’homme qui 
lui avoit été envoyé , & promit a M. 
de Vienne qu’il feroit bien -tôt de re- 
tour. 

Mademoifelle de Mailly , aufli - tôt 
qu’elle l’avoit entendu , s’étoit levée 
avec promtitude pour aller au devant 
de lui ; mais fon trouble & fon agita- 
tion étoient fi grands , qu’il ne lui fut 
pas poflible de faire un pas ; & fe îaif- 
fant aller fur fa chaife , Ah ! Moniteur, 
s’écria-t-elle aulïi-tôt quelle vit le Com- 
te 
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te de Canaple , ne me dites rien , je 
mourrai de mon incertitude ; mais je 
n’ai pas la force d’en fortir. Je vous 
allure , lui dit-il , que je n ai rien de 
fi terrible a vous apprendre. Seroit-il 
poffible , s’écria-t-elle encore avec une 
efpèce de tranfport , que je fufle fi fieu- 
reufe ! Quoi ! il feroit fauvé ?. Et oft 
eft-il \ N’eft-il point blefTé \ Je ne puis 
vous répondre pofitivement , répliqua 
M. de Canaple , je fai qu’il ne s’eft 
point trouvé dans le nombre des morts, 
& qu’il eft tout au plus prifonnier. Ah ! 
dit-elle , il ne fe fera rendu qu’a l’ex- 
trémité ; s’il eft prifonnier , je le vois 
couvert de blelfures. Hélas ! c'eft 
moi , qui ai ajouté le défefpoir a fa 
bravoure naturelle. Il s’eft peu foucié 
de ménager une vie , que j’ai rendue 
fi maiheureufe. 

L'abondance des larmes qu’elle ré- 
pandoit ? les fanglots redoublés qui lui 
coupoient la parole , arrêtèrent fes plain- 
tes , & donnèrent au Comte de Cana- 
ple le tems de la raffurer un peu. Il 
lui promit , en la quittant , d'envoyer 
au Camp des Anglois pour s’informer 
fi M. de Châlons étoit prifonnier , & 
pour demander qu'il fut mis a rançon. 

Un Ecuyer annonça le lendemain a 
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M. de Vienne l’arrivée de Madame de 
Granfon , & lui apprit la mort de fon 
Maître. M. de Vienne qui y étoit pré- 
paré» & qui d’ailleurs mettoit au rang 
des premiers devoirs , celui de Citoyen, 
ne laifta pas d’achever de régler avec 
M. de Canaple ce qui étoit néceflaire 
pour la défenfe de Calais. Comme le 
tems prelïoit, M. de Canaple partit 
fans avoir tenté de faire une vifite a 
Madame de Granfon, qu’il ne lui é- 
toit pas permis de voir dans la cir- 
conftance préfente. La perte de fon 
mari l’avoit plus touchée , qu’elle n’au- 
roit dû l’être naturellement. Mais les 
reproches qu’elle fe faifoit de ne l’a- 
voir jamais aimé , & d’avoir été fenfi- 
ble pour un autre , effaçoient les mau- 
vais procédés qu’il avoit eus pour elle. 
Elle fentoit d’ailleurs , que pour réli- 
fter a fa foiblefte , les chaînes du de- 
voir lui étoient utiles. Cette liberté 
dont elle ne pouvoit faire ufage , de- 
venoit un poids difficile a porter. 

M. de Vienne lui conta que Monfieur 
de Canaple , dans le peu de féjour qu’il 
avoit fait a Calais , avoit vu Mademoi- 
felle de Mailly. Les périls du Siège le 
font frémir, lui dit-il; il m’a conseillé 
dej faire fortir de la Vfile toutes les 
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femmes de confidération ; & pour être 
en droit de me prefïer fur Maderroi- 
felle de Mailly , il m’a beaucoup preffé 
fur votre compte. Vous me donneriez 
effe&ivement beaucoup de tranquillité, 

Ï >ourfuivit M. de Vienne , fi vous vou- 
iez vous retirer dans mes terres de Bour- 
gogne. 

Madame de Granfon étoit dans cet 
état de triftefle & d’accablement , où a 
force de malheur on n’en craint plus 
aucun. Ne me privez pas de la feule 
confolation qui me refte, dit-elle a M. 
de Vienne j je faurai périr avec vous , 
s’il le faut j toute femme que je fuis , 
vous n’avez rien a craindre de ma ti- 
midité. Mais contentez M. de Cana- 

Î )le , & engagez Mademoifelle de Mail- 
y a fortir de Calais. M. de Vienne 
lui promit d’y travailler. 

Le départ de Mademoifelle de Mail- 
ly eût été une confolation pour Mada- 
me de Granfon ; elle n’eût pas même 
voulu avoir un malheur commun avec 
elle ; mais la fortune lui refufa cette 
foible confolation. Madame de Mail- 
ly , dont les pallions étoient violentes, 
avoit conçû tant de chagrin de ne pou- 
voir fatisfaire fa haine , & fa vengean- 
ce , qu’elle en étoit tombée malade. 

O 6 Ma- 
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Mademoifelle de Mailly 11e pouvoit fe 
féparer de fa belle-mére ? encore moins 
abandonner un Père dans un tems fi mal- 
heureux. M. de Vienne qui avoit pour 
M. de Mailly les égards dûs a fa naif- 
fance ? le laiffa le maître de Ton fort? 
dès qu’il fut inftruit de fes raifons ? & 
n’obligea perfonne de fa maifon de fu- 
bir POrdonnance qu’il fit publier ? que 
tous ceux qui étoient inutiles a la dé- 
fenfe de la Place ? eufTent a en fortir. 

Edouard ne tarda pas a venir recon- 
noître Calais & perfuadé qu’il ne pou- 
voit l’emporter par la force ? il réfolut 
de l’affamer. D^ns ce deffein ? on éta- 
blit entre la rivière de Haule & la mer, 
un Camp qui prit la forme d’une nou- 
velle Ville. Philippe ? à qui la perte de 
la Bataille de Creci n’avoit rien fait per- 
dre de fon courage , fe préparoit a tout 
mettre en ufage pour fauver une Place 
fî importante. M. de Canaple l’a voit 
affuré, a fon retour, que M. de Vien- 
ne fe défendroit jufqu’a la dernière ex- 
trémité , & donneroit le tems d’afTem- 
bler une nouvelle Armée. Philippe, 
pour être plus k portée de faire des 
recrues , quitta la Picardie , & laiffa 
pour la défendre , mille hommes d’ar- 
mes , fous la conduite de M. de Ca- 
naple. Les 
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Les foins qu’il s’étoit donnés pour ê- 
tre inftruit du fort de M. de Châlons, 
avoient été inutiles \ mais pour ne pas 
défefpérer Mademoifelle de Mailly , il 
lui avoit laiffé des efpérances qu’il n’a- 
Toit pas lui - meme. 

Il étoit vrai cependant que M. de 
Châlons étoit prifonnier il avoit été 
trouvé après la Bataille fous un mon- 
ceau de morts , ayant a peine quelque 
refte de vie. Milord d’Arondel, qui 
étoit alors (tir le champ de Bataille, oc- 
cupé a faire donner du fecours a ceux 


qui pouvoient encore en recevoir , ju- 
geant par les armes de M. de Châlons 
que c etoit un homme de confidéra- 
tion , ordonna qu’il fût mis dans une 


tente particulière. Quelques papiers 
qui furent trouvés dans fes habits , 6c 
portés a Milord d’Arondel, lui appri- 
rent le nom du prifonnier , & redou- 
blèrent fon attention pour lui. II ima?- 
gina qu’il pourroit en tirer quelque fer- 
vice qui importoit à fon repos. Mais 
comme Edouard ne vouloit point per- 
mettre* le renvoi des prifonniers tant 


que la Guerre dureroit , Milord d'A- 
rondel prit des précautions pour être 
maître du (ien. Il chargea un homme 
fage & attaché a lui , de le garder & 

de 
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de le faire fervir avec toute forte de 
foin. 

Il ne fut de long - tems en état de 
reconnoître , ni meme de fentir les bons 
traitemens qu'il recevoir fes bleftiires 
étoient fi grandes , qu’on défefpéra plus 
d’une fois de fa vie. Lorfqu’il flit mieux, 
il voulut favoir a qui le fort des armes 
l’avoit donné ; mais ceux qui étoient 
auprès de lui , ne purent l’en inftruire. 
Milord d’Arondel , dans la crainte de le 
découvrir , s’étoit contenté d’apprendre 
de fes nouvelles, & avoit remis a le 
voir quand il feroit en état de rece- 
voir fa vifite. Il l’avoit fait tranfpor- 
ter dans une maifon de Payfan qu’on 
avoit rendue la plus commode qu’il a- 
voit été poffible , & où il étoit plus 

aifé de le cacher que dans le Camp. 

Milord d Arondel s’y rendit fans fui- 
te , aufïi - tôt que fon prifonnier fut en 
état de le recevoir. Je vois avec plai- 
fir , lui dit -il en s’afley. nt auprès de 
fon lit i que les foins que nous avons 
pris pour conferver la vie d’un Jî bra- 
ve homme , n'ont paS été inutiles. Ce 
que vous avez fait po r me fauver la 
vie , répliqua M. de Châlons , ne fatis- 
feroit pas pleinement votre générofité, 
fi vous 11e tâchiez encore de diminuer 

la 
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la honte de ma défaite , par les éloges 
que vous donnez a une bravoure qui 
m’a ü mal fervi. Je ne fai cependant* 
fî je puis me plaindre d’un malheur * 
qui nxa mis à portée de connoître un 
ennemi fi généreux. 

Ne me donnez point ce nom * ré- 
pliqua Milord d’Arondel ; nos Rois fe 
font la guerre * l’honneur nous attache 
a leur fuite ; mais lorfque nous n’a- 
vons plus les armes a la main * l’hu- 
manité reprend fes droits* & la valeur 
que nous avons employée les uns con- 
tre les autres dans la chaleur du com- 
bat, devient un nouveau motif d’efti- 
me lorfqu’il efl: fini. Celle que j’ai 
pour vous, n’a pas attendu pour naî- 
tre * que je vous viffe les armes a la 
main votre mérite m’eft connu depuis 
k)ng-tems } j’ai fouhaité cent fois d’a- 
voir un ami tel que vous, & la for- 
tune ne pouvoit me fervir mieux * que 
de me donner quelque droit a une a- 
mitié * dont je connois d’avance tout le 
prix. 

Si je fuis digne d’être votn$ ami * 
répondit M. de Châlons * fi vous avez 
quelque eftime pour moi , vous ne dou- 
terez pas que la vie que vous m’avez 
confervée avec tant de générofité* ne 

foit 
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foit a vous : oui , je fuis prêt de la fa*- 
crifier a votre fervice ; & ce fera moins 
pour m’acquitter envers vous, que pour 
latis faire a l’inclination & a l’admira- 
tion que m’infpire la noblefie de votre 
procédé. Ne me laiflez pas ignorer 
plus long-tems le nom de mon bien- 
faiteur. Apprenez - moi , de grâce , 
comment je vous fuis connu, & par 
quel bonheur vous avez pris de moi 
une idée fî avantageufe. 

Mon nom eft d’Arondel , reprit - il ; 
à l’égard de ce que vous délirez ap- 
prendre de plus , je ne puis vous fa- 
tisfaire qu’en vous faifant l’hiftoire d’u- 
ne partie de ma vie. Vous verrez, par 
le fecours que je vous demanderai , & 
par 1 importance des chofes que j’ai à 
vous dire 1 que ma confiance n’a p s 
befoin d’être appuyée fur une connoif- 
fance plus particulière. Mais ce récit, 
pourfuivit-il en fe levant pour fortir , 
demande plus de tems que je n’en ai 
présentement ; je craindrois d’ailieurs 
de vous fatiguer par une trop longue 
attention. 

M. cfArondel avoit raifon de penfer 
que fon Prifonnier n’étoit pas en état 
de l’entendre ; il n’avoit pas plutôt en- 
tendu prononcer fon nom , qu’il avoit 
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été faifi d’un tremblement univerfel & 
fi grand , que les gens chargés de le 
fervir s’en étant aperçus , vinrent a lui 
pour le fecourir ; mais leurs foins , qu’il 
ne devoit qu’a une main odieufe , fu- 
rent rejettés avec une efpèce d’empor- 
tement ; il ordonna d’on ton fi ferme 
qu’on le lailFat en repos, qu’il falut 
lui obéir. 

Dans quel abîme de maux fe trou- 
voit- il plongé l Cet homme qui avoit 
détruit toute fa félicité , cet homme 
pour qui il avoit une haine fi légiti- 
me, étoit le même qui lui avoit fau- 
vé la vie , & qui achevoit de l’acca- 
bler par la générofité , & la franchife 
de fes procédés. Il me demande mon 
fecours , difoit-il, apparemment pour 
achever de m’arracher le cœur ; car 
quel autre befoin pourroit-il avoir de 
moi que celui de le fervir dans fon 
amour? 

Quoi ! J’ai été fi parfaitement oublié 
qu’il n’a jamais entendu prononcer mon 
nom , il n’a point eu h me combattre 
dans ce cœur qu’il m’a enlevé , & il 
jouit de la douceur de croire qu’il a été 
le feul aimé ! Ah ! je la lui ferai per- 
dre cette douceur, il faura que j’ai été 
fon rival , & il le faura aux dépens de 
fa vie ! Ces 
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Ces projets de vengeance fi peu con- 
formes a la probité de M. de Châ- 
lons, ne pouvoient être de longue du- 
rée. Il faloit s’acquitter des obliga- 
tions qu’il avoit a Mylord d’Arondel , 
avant que d’agir en ennemi. La guer- 
re pouvoit peut - être lui en fournir les 
moyens , mais il n’étoit pas libre , & il 
ne vouloit point devoir fa liberté a fon 
ennemi j il pouvoit lui offrir la puis 
forte rançon : feroit - elle acceptée ? & 
au cas quelle ne le fût pas, quel parti 
devoit-il prendre l L honneur lui per- 
mettoit - il encore d'écouter les fecrets 
qu’on vouloit lui confier ? Il eft vrai 
qu’il auroit par la des éclairciffemens 
qui importoient a fon repos. 

Je faurai , difoit-il , ce que j’aurois 
tant d’intérêt de favoir. Je faurai pour- 
quoi l’on m’a trahi. Hélas ! reprenoit- 
il , qu’ai-je befoin d’en chercher d’au- 
tres caufes, que l’inconftance naturel- 
le des femmes? Milord d’Arondel n’a 
que trop de quoi la juftifier. Il étoit 
préfent, j’étois abfent; il a été aimé, 
& j’ai été oublié. 

Tout le cœur de M. de Châlons 
fe révoltoit contre cette idée & lui 
reprochoit qu’il faifoit une injure mor- 
telle a Mademoifelle de Mailly. Puis- 

je 
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je la reconnoître a cette foiblefiè? di- 
foit-il. Eil-ce elle que je dois foup- 
çonner de s’être laiflee féduire par 
les avantages de la figure ? Ne fai-je 
pas que c’eft a quelque vertu qu’elle 
a cru reconnoître en moi , que j’ai dù 
le bonheur de lui plaire ? 

L’agitation , le trouble , & les fen- 
timens difFérens dont Monfieur de Châ- 
lons étoit rempli, 11e lui permirent de 
long-tems de fe déterminer fur ce 
qu’il de voit faire. La nuit entière & 
une partie de la journée fiiivante , fu- 
rent employées a déplorer le malheur 
de fa condition. Il fe réfolut enfin 
à favoir ce que M. d’Arondel avoit à 
lui dire, a régler fur cela fes démar- 
ches ; bien réfolu , quoi qu’il put ap- 
prendre , de cacher avec foin qu’il 
avoit été aimé. La tendrefie qu’elle 
a eu pour moi, difoit-il, eft un fe- 
cret quelle m’a confié, & qu’aucune 
raifon ne m’autorifera jamais a violer : 
Et il ne fe rappelloit qu’avec honte 
qu’il avoit penfé différemment dans 
les premiers momem de fa furprife & 
de fa douleur. 

Le trouble où il étoit , augmenta 
encore. On vint lui dire qu’une fem- 
me conduite par un des gens de My- 

lord 
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lord d'Arondel, demandoit a lui par- 
ler ; elle ne fut pas plutôt introduite 
dans la chambre, quelle fe jetta à ge- 
noux a côté du lit de M de Châlons, 
en lui préfentant de la manière la plus 
touchante, un enfant qu’elle tenoit en- 
tre fes bras. J'ai tout perdu, lui dit- 
elle en répandant beaucoup de lar- 
mes, je fuis chaflee de ma patrie; j’ai 
lailfé dans Calais mes frères, mon ma- 
ri , mon père , expofés a toutes les 
horreurs de la guerre & de la fami- 
ne ; je n’ai d'efpérance que dans vo- 
tre fecours; je viens vous le deman- 
der au nom de cet enfant • que je 
vous ai confervé au milieu de tant 
de périls. 

Les palïlons violentes que les réflé— 
xions venoient en quelque façon de 
calmer , fe réveillèrent avec une nou- 
velle force dans famé de M. de Châ- 
lons , a cette vûe : Retirez-vous, dit- 
il d’un ton où la colère & la dou- 
leur fe faifoient fentir; ôtez de devant 
mes yeux cette miférable créature , 
fruit de la trahifon la plus infigne. 
La femme effrayée de ce quelle en- 
tendoit, demeuroit immobile, & ce 
malheureux enfant étendoit fes petits 
bras pour embrafTer Moniteur de Châ- 
lons , 
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Ions, & lui donnoit le nom de Père. 

Ce nom augmentoit encore le fen- 
timent de douleur dont il ctoit déjà 
pénétré. Le bonheur de celui a qui 
appartenoit légitimement un nom û 
doux , fe peignoit pius vivement h 
fon imagination, & ne pouvant fou- 
tenir des idées aufïi déchirantes , il re- 
poufla cette innocente créature ; & s’a- 
dreflant a la femme, qui étoit toujours 
à genoux, Encore une fois, lui dit-il, 
retirez-vous, que je 11e vous voye ja- 
mais; de faifant ligne aux gens qui le 
fervoient, qu’on la ht fortir, il fe 
tourna de l’autre côté , le cœur plein 
de douleur , de colère & de ven- 
geance. 

Ce qui venoit de fe palier n’auroit 
dû apporter aucun changement a fa 
fituation; il étoit inftruit depuis long- 
tems de ce qui failoit le fujet de fon 
défefpoir; mais le tems avoit affoibli 
ces idées. La connoillance de Milord 
d’Arondel ne les avoit déjà que trop 
douloureufement retracées a fon fou- 
venir , elles venoient de fe réveiller 
d’une manière encore plus violente. 

Après bien des incertitudes, le fond 
de fon caraéiére , plein de douceur , 
prévalut enfin. L'amour extrême qu'il 

avoit 


Digitized by Google 



334 Le Siégé de Calais, 

avoit pour Mademoifelle de Mailly , 
lui infpiroit aufli quelque compaffion 
pour Ton enfant; un fentiment de juf- 
tice fe joignoit à cette compaffion. 
Pourquoi fatisfaire fa vengeance aux 
dépens de ce petit infortuné? Eft-il 
coupable de fa naifïance ? il ne la con- 
noit feulement pas. De quel droit 
l’enlever a fes parens? Ne valoit-il 
pas mieux le rendre a celui qu’il en 
jugeoit le père ? Il s’acquittoit par la 
de la reconnoiflance quil lui de- 
voit, de cette reconnoilTance qui n’é- 
toit pas le moins fenfibie de fes maux. 
Il faloit avant toutes chofes, écouter 
le récit que Milord d’Arondel devoit 
lui faire. Mais comment foutenir 
cette affreufe confidence? Seroit-il maî- 
tre de lui & de fon tranfport? Pour- 
roit-il entendre des chofes dont la 
feule idée le faifoit firiflonner? Qu’im- 
porte, après tout? difoit-il; je ne puis 
que mourir , & la mort eft préférable 
au trouble oh je fuis. 

M. de Châlons, en conféquence de 
fes réfolutions , donna les ordres né- 
ceffaires, & fe difpofa a recevoir Mi- 
lord d’Arondel. 

Fin de la fécondé Partie. 

LE 
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Iiord d’Arondel , retenu 
par les occupations de la 
guerre , 11e put qu’après 

quelques jours fatisfaire le 
déiir qu’il avoit de revoir fon Prifon- 
nier. Pourrez - vous bien m’écouter 
aujourd’hui? lui dit- il en entrant dans 
fa chambre, & en s’alTeyant auprès de 
lui. M. de Châlons répondit quelques 
mots d’une voix tremblante , que Mi- 
lord d’Arondel attribua h la foibleile 
ou il étoit encore j & ne .voulant pas 
perdre des momens qui lui étoient pré- 
cieux , il lui parla ainfi. 
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pavois a peine fini mes exercices? 
qu’Edouard, par des raifons de politi- 
que , réfolut de me marier avec Ma-L 
demoifelle d’Hamilton ; il efpéroit en 
formant des alliances entre les premiè- 
res Maifons d’Angleterre & d’Ecofle , 
unir peu a peu les deux Nations. Mon 
Père fe prêta aux vues du Roi. Com- 
me on ne vouloit point employer l’au- 
torité pour obtenir le confentement de 
la Maifon d’Hamilton ? & que la jeu- 
nefie de Mademoifelle d’Hamilton don- 
noit tout le tems de l’obtenir ? le def- 
fein du Roi demeura fecret entre mon 
Père & lui. 

Je fus envoyé en Guyenne. La paix 
qui étoit alors entre les deux Couron- 
nes ? me fit naître le défir de voir la 
Cour de France. Je m’y liai d’amitié 
avec le jeune Soyecourt ? dont le ca- 
raélére me convenoit davantage que 
celui des autres gens de mon âge , a- 
vec qui j’avois fait focieté. Je le re- 
trouvai a Calais ? où je m’étois propo- 
fé de m’arrSter. Il s’empreiTa de me 
faire les honneurs de la Ville. La mai- 
fon de Madame de Mailly étoit la plus 
confidérable ? j’y fus reçû ? & traité 
comme un homme ? dont le nom s’at- 
tiroit quelque diftin&ion. 

Soyecourt 
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Soyecourt me propofa peu de jours 
après d'aller aune Abbaye, a un quart 
?de lieue de la Ville , où une fille de con- 
dition devoit prendre le \oiIe. J’y 
confentis ; nous trouvâmes l’Eglife plei- 
ne de toutes les perfonnes , qui avoient 
quelque nom *, la foule étoit grande , & 
la chaleur excertive ; je m'approchai 
autant qu’il me fut poflible de l’endroit 
où fe faifoit la cérémonie. Une fille 
qui y avoit quelque fonéfion , & qu'un 
voile qui lui couvroit en partie le vi- 
fage , m’empêchoit de voir , tomba é- 
vanouïe. 

On s’emprefia de la fecourir ; je m’em- 
prertai comme les autres ; je lui fis ava- 
ler d'une liqueur fpiritueuie , que je me 
trouvai par bonheur fur moi. La con- 
noilTance ne lui revenoit point , il fallut 
lui faire prendre l’air , j’aidai a la por- 
ter hors de l'Eglife ; fa coefïure , que fa 
chute avoit dérangée , lailToit tomber 
fur fon vifage, & fur fa gorge, des 
cheveux naturellement boucles, du plus 
beau blond du monde \ fes yeux , 
quoique fermés , donnoient cependant 
pafiage a quelques larmes. Des fou- 
pirs précipités qu’elle pourtoit k tout 
moment, la douceur de fon vifare* 
fon âge qui 11e paroilïoit guère au-def. 

Tome XI. P fus 
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fus de feize ans , tout cela la rendoit 
touchante au dernier point. 

Mademoifelle de Mailly, que j’avois 
déjà vue auprès de Madame fa belle- 
mére , vint a elle , & la fecourut avec 
des témoignages d’amitié , dont je lui 
favois autant de gré que d’un fervice 
qu’elle m’auroit rendu. Il me parut que 
l’état de cette fille lui faifoit une forte 
de compaflion, qui n’étoit point celle 
que l’on a pour un mal aufii palïager ; 
je crus même entendre qu’elle lui difoit 
quelques mots de confolation. 

Soyecourt , qui n avoit pas eu d’abord 
connoilfance de cet accident , accourut 
à nous, comme un homme éperdu. 
Cette fille reprenoit dans ce moment la 
conno i (Tance , elle promenoit ianguif- 
famment Tes yeux fur' tout ce qui l’en- 
vironnoit , & comme je lui étois in- 
connu , elle les fixa fur moi. Son re- 
gard , le plus beau du monde , & le plus 
touchant , le dèvenoit encore davanta- 
ge par la triftefie qui y étoit répandue; 
j’en fus pénétré , & dès-lors que n’au- 
rois-je point fait pour adoucir fes pei- 
nes \ Mademoifelle de Mailly , après 
lui avoir dit quelques mots a l’oreille» 
& nous avoir remerciés de notre fe- 
cours , la prit fous les bras & entra a- 

vec 
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vec elle dans la maifon, où il ne nous 
étoit pas permis de la fuivre. 

Soyecourt & moi reliâmes encore 
quelque tems enfemble ; 1 état où je 

Pavois vù lorfqu'il nous avoit abordes, 
me faifoit foupçonner qu'il étoit amou- 
reux 1 & ce que je commcnçois de fen- 
tir moi-même , m’engageojt a m'en é- 
claircir. 

Quelle eft cette perfonne , pour la- 
quelle vous venez de montrer tant de 
fenfibilité l lui dis -je. C’eft, me ré- 
pondit - il , Mademoifelle de Roye , 
nièce de Madame de MailJy ; elle n’a 
aucune fortune la mienne dépend d'un 
oncle qui ne me permettra jamais d’é- 
poufer une fille fans bien. Malgré tous 
ces obilacles , j’en fuis devenu amou- 
reux , & je fuis d'autant plus a plain- 
dre , que bien loin de pouvoir ccntri- - 
buer à fon bonheur , je crains au con- 
traire que l'attachement que je lui ai 
marqué , n'ait hâté la réfolution où l’on 
eft de lui faire prendre le parti du cloî- 
tre. 

Ce n’étoit point aflez pour moi d'ê- 
tre inftruit que Soyecourt étoit amou- 
reux , il faioit encore favoir s’il étoit 
aimé. Je ne faurois m’en flatter , me 
dit-il , je crois que je faurois aimée dix 

^ 2 ans 
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ans fans qu'elle eût daigné s’en aperce- 
/ voir, & lorfque j'ai par é '» elle neseft 
point avifée de conteiler la î.nçérité de 
mes fentimens. 

Je veux bien vous cro're , me dit- 
elle , pourvu que vous me croyiez aufli. 
Mon état & ma fortune fuffit oient pour 
mettre un obilacle invincible a vos pré- 
tentions , & cet obilacle tout invinci- 
ble qu’il eft, n eft cependant pas le plus 
fort. Je ne fai fi je fuis née infenfi- 
ble , mais vos foins , 6c votre amour 
n'ont fait nulle impreflion fur mon cœur. 
Je ne m'en fuis pas tenu , pourfuivit 
Soyecourt , a cette première déclara- 
tion , j’ai mis tout en ufage , 6c tout a 
été inutile ; elle m’écoute avec une dou- 
ceur mille fois plus accablante , que ne 
feroient les rigueurs. 

Ne voyez - vous pas , me dit - elle 
quelquefois, que vous avez fait auprès 
de moi tout le progrès que vous pou- 
vez y faire ; je vous trouve aimable , 
je vous ellime , je crois que vous m’ai- 
mez véritablement, 6c tout cela ne me 
touche point; perdez une fantaifie qui 
vous rend malheureux, 6c ne me don- 
nez pas plus long-tems le déplaiiir de 
voir vos peines , car c’en eft un pour 
moi. 

Ma 
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Ma curiofité augmentoit a mefure 
que Soyecourt parloit » les moindres 
details me paroilloient intérefTans. Mais» 
lui dis-je» peut-être que la fagefle de 
Mademoifelle de Roye » eft le plus* 
grand obftacle » 6c que il elle voyoit 
quelque poflibilité que vous puffiez l’é- 
potifer un jour » elle vous traiteroit dif- 
féremment. Ne penfez pas , me ré- 
pondit-il, que j’aye négligé ce moyen ; 
quoique mon bien foit médiocre , il 
pourroit fitfïire pour vivre dans une 
aifance raifonnable. Je fuis perfuadé 
d’ailleurs que le reflentiment de mon 
oncle ne tiendroit pas contre les char- 
mes 6c le cara&ére de Mademoifelle 
de Roye , & je le lui ai dit avec toute 
la force que donne la perfuafion , 6c 
avec toute la vivacité du fentiment. 

Vous comptez trop fur le pouvoir 
de mes charmes, m’a-t-elle répondu, 

& quand j’y compterois autant que vous, 
je n’en ferois pas plus difpofce a accep- 
ter vos ■propofitions. Tout iron cœur 
fuffiroit a peine pour m’acquitter de ce 
que je vous devrois ; des fentimrns 
d’eftime 6c de reconnoiflance paye- 
roient mal les vôtres ; je me reprcche- 
rois toujours d’être ingrate , & je ne v 
pourrois ceiTer de l’être. 

P 3 . Tout . 
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■ Tout ce que Soyecourt m'apprenoit , 
me peignoit Mademoifelle de Roye fi 
aimable par une noble franchife , qui 
n’appartenoit peut-être qu’a elle feule? 
qu’il acheva par fes difcours l’impref- 
fion que la figure avoit déjà faite fur 
moi. Une infenfible piquoit mon a- 
mour propre? & quoique je ne crulfe 
pas aTurément valoir mieux que Soye- 
court, je me perfuadois que je faurois 
mieux aimer , & que la vivacité de 

mes fentimens me donneroit des moyens 
de plaire , qu’il n avoit pu employer* 
L’amitié qui étoit entre nous , ne me 
faifoit naître aucun fcrupule ÿ je ne pou- 
vois lui faire de tort, puifquil n étoit pas 
aimé. 

J’allai, dès que je le pus , che'?: Ma- 
dame de Mailly ; Mademoifelle • de 
Mailly étoit avec elle, je lui demandai' 
des nouvelles de Mademoifelle de Roye. 
Comment, Moniteur , dit Madame de 
Mailly , en s’adreflant à elle, eft-ib 
inftruit de l’accident d’Amélie ? . Il en 
a été témoin , répondit Mademoifelle 
de Mailly , & c’eft en partie par fes 
foins, que Mademoifelle de Roye a 
repris- la connoiljfance. Il me paroît , 
dit Madame de Mailly , d’un ton où 
je fentois de l’aigreur, qu’il auroit été 

plus 
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plus convenable qu’Amelie fût fecou- 
rue par les prfonnes du Couvent , que 
par un homme de Page & de ia f gu- 
re de M. d'Arondel. Elle eft ici , me 
dit-elle Mademoifelle de Maiily qui 
a de la berné pour elle , a déliré que 
j’envoyalfe la chercher. 

Mademoifelle de Roye fe montra 
quelques momens le lendemain dans la 
chambre de fa tante j quoiqu’elle fût 
abbatuè , & que la mélancolie fût ré- 
pandue fur toute fa perfcnne , elle ne 
m’en parut pas moins aimable ■> peut- 
être même me le parut-elle davantage. 
Madame de Maiily m’examinoit , je 
m’en aperçus , & je me contraignis au 
point de ne regarder Mademoiselle de 
Raye , & de ne lui parler , qu’autant 
que la poütefTe le demandoit. Pour 
elle , a peine ofoit-elle lever les yeux, 
& prononcer quelques mots. 

Cependant je prenois infenfiblement 
du crédit auprès de Madame de Maii- 
ly , & je tâchois de l’augmenter dans 
l’intention de l’employer pour Made- 
moifelle de Roye. Ce que j’avois vû 
m’avoit appris que fa tante la traitoit 
tout - a - fait mal. Je réuilîs dans mon 
projet, beaucoup au-del'a de mes ef- 
pérances. Madame de Maiily me mar- 

P • 4 quoit 
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quoit dans toutes les occasions des dif- 
tinélions flatteufes •> en confervant ce- 
pendant cet air auftére , dont apparem- 
ment elle s’efi: fait une habitude. 

Soyecourt n’ofoit fe montrer dans la 
maifon y qu’aux heures où tout le mon- 
de y e'toit reçu. Mademoifelle de Roye 
n’y étoit prefque jamais a!ors. Il me 
parloit fouvent de r es peines ; j’euffe 
pù lui rendre confidence pour confi- 
dence y & prendre pour moi les con- 
fêils que je lui donnois? de travailler 
à fe guérir. Mais fon malheur , loin 
de me rebuter , fembloit m’encourager; 
& puis , à vous dire la vérité y j’étois 
entraîné par un panchant plus fort que 
les réfléxions. Sans avoir de defiein 
déterminé y fans fonger quelles feroient 
les fuites de ma paffion , je m’y livrois 
tout entier. 

M. de Mouy y oncle de Soyecourt y 
àllarmé de l’amour de fon neveu y vint 
k Calais pour l’en faire partir. Mada- 
me de Mailly , qu’il connoilToit y étala 
a fes yeux une raifon & une générofi- 
tc y dont l’éloignement qu’elle avoit 
pour fa nièce y lui rendoit l’exercice 
très - facile. 

Je me fuis oppofée^ lui .dit - elle 
autant qu’il m’a été pofiîble a l’incli- 
nation 
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nation de M. de Soyecourt} c’eft pour 
en provenir les fuites que j’ai prefTé 
Mademoifelle de Roye d’exécuter la 
réfolution où elle eft, de prendre le 
parti du cloître , le feul qui puilfe con- 
venir à une fille comme elle. Si vous 
m’en croyez , a.'outa Madame de Mail- 
ly, vous ferez partir Monfieur de Soye- 
court; il ne faut pas qu’il foit témoin 
d’une cérémonie î qui pourroit l’atten- 
drir encore. 

Une conduite , dont les motifs pa- 
roiflbient fi honnêtes , attira l’admira- 
tion & les remercîmens de Monfieur 
de Mouy. Pour y répondre , il crut 
devoir lui-même parler a Mademoifel- 
le de Roye , & lui expliquer les rai- 
fons qu’il avoit de s’oppofer au defiein 
de fon neveu. 

Mademoifelle de Roye les reçut 
avec tant de douceur , tant de raifon , 
tant de vérité , que lui qui avoit tou- 
jours eu pour le mariage le plus grand 
éloignement, fentit qu’une perfonne de 
ce caraélére feroit la félicité d’un ma- 
ri. Les charmes de Mademoifelle de 
Roye achevèrent ce que fon efprit a- 
voit commencé j & l’oncle, après quel- 
ques jours , fut auffi amoureux que le 
neveu. Quoique cette démarche dé- 

P 5 men- 
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memît toute fa conduite pafTée , il fe 
détermina a fe propofer lui-même. 

Un établiffement auffi avantageux 
mis en parallèle avec le cloître, au- 
quel il paroifloit que Mademoifelle de 
Roye ne fe déterminoit que par effort 
de raifon , ne lailToit pas douter a M. 
de Mouy que fa propofition ne fut 
reçue avec joie. Quel fut fon éton- 
nement de trouver Mademoifelle de 
Roye dans des fentimens bien différens ! 
Ne croyez pas, lui dit - elle , qu’une 
inclination fecréte pour M. de Soye- 
court, caufe mon refus; pour ne vous 
laifler aucun doute , je vai me hâter 
de renoncer abfolument au monde. 

Jétois fî fouvent chez Madame de 
Mailly , qu’il étoit difficile que j’igno- 
ralfe ce qui fe palïbit. Mademoifelle 
de Mailly, qui m’honoroit de quelque 
eftime , & de quelque confiance, m en 
avoit dit une partie , & Madame de 
Mailly m’apprit tout ce que je ne fa- 
vois pas. Ün jour que j’étois feul avec 
elle, & que je lui difois de ces fortes 
de galanteries que l’ufage autorife : 
Vous me traitez uop comme les autres 
femmes , me dit-elle : Que prétendez- 
vous par ces galanteries? Vous favez 
que je ne dois pas même les entendre ; 

' toute 
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toute ma tendreffe efl: due a M. de 
Mailly. J’avoue cependant? que quoi- 
que ma confiance foit très-grande pour 
lui ? il y a mille chofes que pour l’in- 
térêt de Ton repos je fuis obligée de 
lui cacher. Je voudrois avoir un ami 
alTez fur ? pour lui dire ce que je ne 
lui dis point, & affez éclairé, peur 
m’aider a me conduire dans des occa- 
fions délicates. 

Les qualités qu’on demandoit dans 
cet ami , étoient celles dont on m’avoit 
loué fouvent moi-même , je A oyois par 
tout ce qui avoit précédé, qu’on vou- 
loit que je fiifle cet ami. Il falut dire 
ce qu’on attendoit de moi ; le fond de 
mon cœur y répugnoit } mais il y a 
des cas où le plus honnête homme fe 
trouve forcé a faire au- dei'a de ce qu’il 
voudroit. Me voilà donc lié avec Ma- 
dame de Mailly \ comme j’avois décla- 
ré plufieurs fois que je demeurerois en 
France tout le tems que mon père de- 
meureroit en Ecoffe ? où fon féjour de- 
voit être long, la crainte de mon ab- 
fence n’apportoit aucun obftacle à no- 
tre liaifon. 

Quelque tems après cette converfa- 
tion , elle me fit prier d’aller chez el- 
le , à une heure où je r.e pou vois trou- 

P 6 ver 
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ver perfonne. Je fuis , me dit - elle 9 
dans un de ces cas dont je vous ai par- 
lé ; j’ai mille chagrins , que je dévore- 
rois feule 9 fi je n’avois la liberté de 
vous les confier. L’intérêt de mon fils 
m’a engagée dans un fécond mariage : 
Mademoiselle de Mailly devoit être le 
prix de ma complaifance ; elle avoit 
demandé du tems pour fe réfoudre ; ce 
tems eft expiré , cependant elle ne fe 
détermine point ; il femble même qu’el- 
le affeâe de traiter M. du Boulay plus 
ma! quelle ne le traitoit d’abord. M. de 
Mailly n’a pas la force de fe faire 0- 
béir; j’ai tout à la fois a foutenir la 
douleur de mon fils -, & la honte d’a- 
voir fait une démarche inutile; je ne 
trouve d’ailleurs que de l’oppofition à 
tout ce que je veux. Mademoifelle de 
Roye s'avife de refufer les offres de 
M. de Mouy •> qui malheureufement 
pour lui ■) en efi devenu amoureux t & 
qui efi allez fol pour vouloir l’époufer. 
L’héroïfme * dont elle fe pare * ne me 
fait point illulion; elle aime fûrement 
Soyecourt , & veut fe conferver a lui. 
Mademoifelle de Mailly 9 & elle ? font 
dans le fecret l’une de l’autre , car les 
femmes ne font jamais liées que par ces 
fortes de confidences* Ces perfonnes 
... qui 
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qui paroiiTent fi raifonnables , 11e font 
rien moins que ce qu’elles parodient. 

L’envie & la jaloufie de Madame de 
Mailly s’exercèrent dans le portrait 
qu’elle me fit de l’une & de l’autre ? 
& me confirmèrent dans la mauvaife 0- 
pinion que j’avois déjà conçue de Ton 
caractère, que je découvrois a tous é- 
gards très différent de celui qu’elle fè 
donnoit dans le monde. 

Comme j’étois bien éloigné de pro- 
fiter de Tes foiblefles ? fes expreffions 
étoient prifes litéra'ement 3 je ne for- 
tois point des bornes de l’amitié ? & 
je croyois me conferver par - la le droit 
de lui déclarer ? lorfque je le voudrois? 
mes fentimens pour Mademoifelle de 
Roye. 

Les foupçons qu’on venoit de me 
donner? qu’elle aimoit Soyecourt ? fi- 
rent une vive impreffion fur moi } j’en 
fus troublé & aliarmé : ce qu’il m’a- 
voit dit ? qui auroit dCi me ralfurer ? 11e 
me rafluroit plus ; je m’imaginois qu’on 
lui cachoit fon bonheur. Mademoifelle 
de Roye m’avoit touché fur-tout ? par- 
ce que je l’avois crCie infenfibie ; la dé- 
couverte d’1111 rival aimé changeoit tou- 
tes mes idées , & ne changeoit pas mon 
cœur. Je l’avois vue jufques - la faas 

o fer 
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ofer tenter de lui parler ; il me parut 
alors que je lui devois moins d’égard 
& de difcrétion; & fi fon départ pour 
le Couvent ne m’en eût ôté les moyens , 
je crois que j’aurois pouffé la folie juf- 
qu’a lui faire des reproches. 

Madame de Mailly charmée de l’é- 
loigner, la conduifit elle -même dans 
fa retraite. J’arrivai un moment après 
qu’elles furent parties. Mademoiselle 
de Mailly étoit en larmes ; fa douleur 
lui arracha des plaintes, que fa confi- 
dération pour Madame de Mailly lui 
avoit fait étouffer jufques-là. Vous 
êtes attaché à elle, me dit -elle; que 
ne lui infpirez- vous des fentimens 
plus doux? Quelle barbarie, d'obliger 
cette malheureufe fille à s’enfevelir 
toute vive ! 

Les pleurs de Madcmoifelle de Mail- 
ly coulèrent alors en abondance. Je 
lui en parus fl touché, je l’étois fi vé- 
ritablement, que je n’eus pas de pei- 
ne a lui perfuader quelle pouvoit 
compter fur moi Nous examinâmes 
ce qu’il convenoit de faire; nous con- 
clûmes qu’elle iroit le lendemain voir 
fon amie ; qu elle concerteroit avec 
elle ia conduite qu’il faudroit tenir * 
& qu’elle m’en rendoit compte. 

Quoi- 
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Quoique mes ^foupçons fur Soye- 
court fubfiftaffent , ' je n’en fus pas 
moins difpofé à fervir Mademoifelle 
de Roye ; elle étoit trop a plaindre 
pour lui refufer mon fecours , & je 
le lui aurois donné, quand même el- 
le m’auroit fait une véritable offenfe. 
Madame de Mailly me trouva a fon 
retour chez elle ; elle affetfta une trif- 
telTe qui cachoit une joie maligne 9 
que j’aperce vois malgré fon art , & 
qui me donnoit la plus grande indi- 
gnation. Je me contraignis cependant, 
il fàlloit plus que jamais ne lui pas 
déplaire. 

Comme elle n’ofoit contraindre fa 
belle-fille jufqua un certain point, il 
m’étoit facile de . lui parler. Je ne fai 
où .j’en fuis , me dit-elle au retour de 
la vifite dont nous étions convenus; 
Mademoifelle de Roye eft abfolument 
changée ; la vête d’une cérémonie qui 
ne fintérelToit que par lui rappelier 
peut-être un peu plus vivement qu’il 
s’en feroit quelque jour une pareille 
pour elle, la mit dans l’état où vous 
la vîtes, & où vous la fecourûtes; & 
aujourd’hui il femble qu’eJe eft pref- 
fée de hâter un montent qu’elle redou- 
toit ft fort : je fuis effrayée de fa tran- 

quil- 


Digitized by Google 



Le Siégé de Calais» 

quillité; elle me peint une ame qui 
n’eft au-defllis de Ton malheur, que 
parce qu’elle en prévoit la fin. Quel- 
le perlpeéiive pour une fille fi ac- 
complie , que de n envifager d’autre 
changement a la fortune que - la mort. 

Ce que me difoit Mademoille de 
Mailly, me, faifoit frémir} elle en fré- 
mifioit comme moi. Hélas î me di- 
foit-elle, les perfécutions qu’on me 
fait pour époufer M. du Boulai? ne 
cefient point, je prendrai bien -tôt le 
môme parti , ÔC je ne le prendrai pas 
avec moins de répugnance} car je fuis 
sure que Mademoifelle de Roye pen- 
fe de meme qu’elle a toujours penfé. 
Ces petits riens qui rempiifient la tê- 
te" de toutes ces filles enfermées, ne 
fauroient trouver place dans la fien- 
ne } elle fera ma’heureufe , faute de 
pouvoir faire des facrifices continuels 
de la raifon & du bon fens. Empê- 
chons donc, lui dis-je, Mademoifelle» 
qu’elle ne fe mette dans la néceffité 
de faire ces facrifices; perfuadez-la 
d’attendre le fuccès de nos foins , & 
obtenez d’elle qu’elle ne précipite 
rien. 

Les chofes reftérent pendant quel- 
ques jours dans cette fituation. Ma- 
dame 
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dame de Mailly fouffroit cependant 
impatiemment, que je parlafle fi fou- 
vent & fi long-tems a Mademoifelle 
de Mailly. Vous allez , me dit-elle , 
vous laifier féduire aux coquetteries de 
Mademoifelle de Mailly ; fongez qu’el- 
le a des engagemens avec mon fils , 
& que vous me manqueriez de plus 
d une façon. 

Il ne m’eüit pas été difficile de la rafi- 
furer; je n’étois point amoureux de 
Mademoifelle de Mailly -, & la vérité 
fe fait toujours fentir; mais il eut fâ!u, 
pour me bien juftifier , tenir des pro- 
pos aufii oppofés à mes fentimens qu’à 
mon caraéfére. D’ailleurs -, la contrain- 
te que je me faifois auprès de cette 
femme, me devenoit plus importune, 
a mefure que je la connoiflois mieux; 
& fans les raifons qui me retenoient , 
j’aurois ceffé de la voir. 

Soyecourt étoit refté a Calais ; il ve- 
noit toujours me conter fes peines. Je 
le vis entrer un matin dans ma cham- 
bre , la douleur & le défefpoir peints 
dans les yeux. Vous m’avez vît , me 
dit-il , bien miférable : vous avez vû 
une fille que j’adore , prête à m’être 
enlevée par. mon oncle 7 & avec elle 
toute ma fortune ; cette même fille pré- 
férer 
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férer un Cloître , où je la pers pour 
jamais , à un établilfement que je croyois 
qu'elle ne refùfoit que par un fentiment 
de générolité , qui me rendoit encore 
fa perte plus fenlible & pius doujou- 
reufe. Ces malheurs font -ils allez 
grands * & croyez - vous qu’il fut au 
pouvoir de la fortune d'en inventer 
d'autres pour accabler un ma heureux*. 
Elle en a trouvé le fecret pour moi. 
Mon oncle , touché de mon défefpoir, 
touché de pitié pour Mademoifelle de 
Roye , a fait céder fon amour a des 
fentimens plus dignes de lui \ il eft al- 
lé , fans m’en avertir , lui dire qu’il ne 
ccnfentoit pas feulement a notre maria- 
ge , mais qu’il lui demandoit comme 
une grâce de vouloir bien elle - meme 
•y confentir. Le refus que j’ai fait, lui 
a -t- elle dit, de ce que vous vouliez 
bien m’offrir , m’a impofé la loi de 
n’accepter plus rien. D’ailleurs, mon 
parti eft pris ; ma réfolution ne peut 
plus changer. 

Mon oncle , continua Soyecourt , en 
m'apprenant ce que je viens de vous 
dire , n’a pas douté que mes difcours 
n'eulfent plus de force que les liens , 
& que je ne déterminaffe Mademoifel- 
le de Roye en ma faveur, j'ai cou- 
ru 
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ru à Ton Couvent ; elle ne m'a vû 
qu’après des inftances réitérées de la 
Supérieure de la Maifon , que j’avois 
entretenue , & que mon extrême af- 
flidion avoit nnfe dans mes Intérêts. 
Vous voulez donc m’abandonner? lui 
ai-je dit en me jettant a Tes pieds j 
Vous fuis-je- fi odieux, que vous me 
préfériez l'horreur de cette folitude ? 
Pourquoi voulez - vous ma mort ? 
Pourquoi voulez - vous la vôtre ? car 
vous ne foutiendrez pas le genre de 
vie que vous allez embrafTer. Par pi- 
tié pour vous-même , prenez des ien- 
timens plus humains... Doit - il tant 
coûter de fe lier avec un homme 9 
que vous honorez de quelque eftime* 
& dont vous favez. bien quç vous êtes 
adorée ?... • • • ' • 

Oui , je le fai , m’a-t-elle dit en 
levant fur-moi des yeux mouillés de 
quelques larmes , & c’eft la certitude 
que j’en ai qui m ? oblige a vous refu- 
fer. Pourriez- vous être content fans 
-la pofTeffîon de mon cœur ? Ne fe- 
riez - vous pas en droit de me repro- 
cher mon ingratitude ? & quand vous 
ne me la reprocheriez jamais , me la 
reprocherois-je moins , & pourrois-je 
me la pardonner. 

Que 
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Que ne lui ai - je point dit \ ponr- 
fiiivit Soyecourt. Hélas î je ne lui ai 
que trop dit 3 c’eft la pitié que je lui 
ai infpirée, qui l’a forcée de m'avouer 
ce que je voudrois 9 aux dépens de 
ma vie 9 ignorer toujours. Elle aime ; 
elle a une inclination fecrette , qui fait 
fon malheur 9 aufti-bien que le mien. 
C’eft pour cacher fa foiblefte 9 c’eft 
pour s’en punir 9 qu’elle prend pres- 
que avec joie le parti du Cloître. 

Le difcours de Soyecourt me don- 
na tout enfemble & beaucoup de cu- 
riofité 9 & beaucoup d’émotion. Je 
voulois favoir quel étoit ce rival for- 
tuné; mais Soyecourt n’en étoit pas 
inftruit 9 & ne favoit lui -même fur 
qui porter fes foupçons. Mademoifel- 
le de Roye lui avoit dit que fon fu- 
nefte fecret n’étoit fïi de perfonne 5 & 
que celui qui en étoit l’objet 9 n’en au- 
roit jamais aucune connoiftance. En 
m’ôtant l’efpérance 9 continua Soye- 
court 9 elle augmente encore, mon ad- 
miration pour elle. Je vai m’éloigner, 
d’un lieu qui ne me préfenteroit plus 
que des fujets de triftefle 9 & attendre 
du tems & des réflexions un repos 5 
que je ne recouvrerai peut-être jamais. 

Le deilein qu’il formoit9 me laifloit 

eu 
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m en pleine liberté de fuivre mon incli- 
jji nation. Dès que je fus feul, je me 
;t mis a repafier tout ce que je venois 
w d’entendre j j’examinois les démarches 
à de Mademoifelle de Roye \ je pe- 
/ fois fur-tout ce que j’avois vû ; je raf- 
femblois mille petits riens , auxquels je 
n’avois ofé donner une interprétation 
faorable, & qui me faifoient alors naî- 
tre quelques efpérances > & me don- 
noient un fentiment de joie & de plai- 
fir , que la crainte de me tromper ar- 
rêtoit auffi-tôt. Je voulois abfolument 
m’éclaircir? bien réfolu, fi j’étois aimé» 
d’époufer Mademoifelle de Roye? <5c 
de m’expofer ? s’il le faloit ? à toute 
la colère du Roi? pour rompre mon 
engagement avec Mademoifelle d’Ha- 
milton. 

Je n’imaginai d’abord, pour obtenir 
cet éclaircillement , aucun moyen où il 
ne fe préfentât des monftres de diffi- 
cultés. Enfin , après avoir bien exami- 
né ce qui pouvoit être fufceptible de 
quelque poffibilité , je trouvai que je 
n'avois rien de mieux a faire que de 
m’introduire dans le Courent. Les 
difficultés de l’entreprife ne m’arrêtè- 
rent point ; j’étois sùr de les applanir. 
Je gagnai effectivement le Jardinier & 

celles 
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celles a qui la porte étoit confiée ; 
mais je n’en étois guère plus avancé: 
il faloit une occafion, le hazard me 
fer vit. 

J'emendis dire chez Madame de 
Maiuy, quon devoit porter des meu- 
bles a M.ie. de Roye. J’allai aufïi-tôt 
trouver les amis que je m’étois faits \ 
nous convînmes qu'ils fe chargeaient 
des meubles , & que ne pouvant les 
placer fans fecours, j'y ferois employé. 
Nous choifimes le tems où les Reli- 
gieufes font retenues au Chœur. Nous 
voila en marche, le Jardinier, les Por- 
tières & moi, chacun chargé de notre 
fardeau. DébarraiTés du leur, ils me 
lailférent dans la chambre , ou j’étois 
bien empêché a faire un métier que 
j'entendois mal. 

Mademoifelle de Roye entra peu 
après , fans prefque m’apercevoir , fans 
prendre part à ce que je faifois. Elle 
fe jetta fur une chaife , appuyant fa 
tête fur une de fes mains , dont elle 
fe couvroit les yeux , & fe livra a la 
rêverie la plus profonde. Mon faifif- 
fement éroit extrême ; je n’avois plus 
la force de profiter d’un moment fi 
précieux. La démarche que j'avois 
•faite me paroilfoit le comble de l’ex- 
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travagance. Je violois l’afyle d’un 
Couvent ; je venois furprendre une fil- 
le feule dans fa chambre pour lui par- 
ler d’une paffion dont je ne lui avois 
jamais donné aucune connoilfance : & 
fur quoi lui en parler ? Sur une efpé-*^ 
rance frivole , qu’elle étoit touchée d’in- 
clination pour moi. 

Ces réfléxions m’auroient retenu , & 
je ferois forti fans me découvrir \ mais 
JMademoifelle de Roye étoit fi belle , 
je la voyois fi trifte , cette triftelïe me 
peignoit fi vivement l’état de fon anie, 
& les fuites fùneftes que Mademoifel- 
le de Mailly m’avoit fait envifager , que 
me livrant tout entier au mouvement 
de mon amour , j’allai me jetter a fes 
pieds. Son trouble & fa frayeur fri- 
rent fi extrêmes , que j’euüfe eu le tems 
de lui dire dans ce premier moment 
tout ce qui pouvoit juftifier , ou du 
moins excufer ma démarche ; mais la 
crainte où je la voyois , me repréfen- 
toit , m’éxageroit même d'une manière 
fi forte , le péril où je l’expofois ; . 
j'étois moi -même fi troublé, que je. 
pùs a peine > .prcïi8ncer quelque mot 
mal articulé, & encore plus mal ar- 
rangé. 

Mon Dieu ! que vous ai-je fait 

s’é- 
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s’écria -t-elle enfin d’une voix trem- 
blante & avec un vifage où la frayeur 
étoit peiire , n’étois-je pas allez mal- 
heureufe ! Sortez, ajoùta-t-elle, ou vous 
m'allez faire mourir. Ces paroles, ik. 
l’air dont elle me parloit , qui fem- 
bloit me demander grâce , me percè- 
rent le cœur , & ne me lailloient pas 
la liberté de lui defcbéïr , quand une 
de celles qui m’avoient introduit, vint 
avec beaucoup de précipitation nous 
annoncer l’arrivée de Mme. de Mailly. 
Elle étoit fi prête d’entrer, qu’il fa- 
lut fonger a me cacher dans la cham- 
bre. Le lieu le plus propre , & le feul, 
étoit une embrafure de fenêtre , fur la- 
quelle on tira un rideau. 

J’y pafïai l’heure la plus pénible que 
j’aye paffée de ma vie. Madame de 
Mailly ne faifoit pas un mouvement 
qui ne me fit treflaillir. Mlle, de Roye, 
pâle, interdite, & dans un état peu 
différent de celui de quelqu'un qui va 
mourir , me donnoit une pitié , qui 
augmentoit encore le tendre intérêt que 
je prenois a elle ; j’aurois voulu ra- 
cheter de mon fèng la peine que je 
lui faifois. Mais quelle fut mon in- 
dignation, lorfque j’entendis la maniè- 
re dure dont Madame de Mailly lui 

par- 
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parloit, la cruauté avec laquelle elle 
la prefioit de prendre le voile, & tout 
ce qu’elle ^ajoutoit de piquant & d’hu- 
miliant même pour l'y déterminer ! 

Quelque danger qu’il y eCit pour 
moi d’être découvert dans un lieu Ci 
révéré ment interdit aux hommes , je 
fus prêt vingt fois de me montrer 9 
de déclarer que j’offrois a Mademoifelle 
de Roye ma main, Ci elle voulôit l’ac- 
cepter. La feule crainte de mettre un 
o 1 ftacle a mes projets , en les décou- 
vrant, me retint. Je craignois aufli 
de faire un éclat , toujours fâcheux 
pour Mademoifelle de Roye , quel 
qu en dut être l’événement. 

Elle fut allez de tems fans parler. 
Enfui , faifaut, a ce qu’il me parut, 
un effort fur la douleur \ J’obéirai , 
Madame , lui dit-elle. Madame de 
Mailiy , contente de cette promette , 
fortit. Mademoifelle de Roye l’ac- 
compagna, & me fit dire par ma con- 
fidente , qu’elle ne rentreroit point 
dans fa chambre, tant que j’y ferois. 

• Je me fournis fans réfiffance , & 
j allai chez moi lui écrire , non pas 
une lettre, mais un volume. Le dan- 
ger où je venois de l’expofer , me 
rtndoit plus amoureux, & me la ren- 

Tome XI . Q • doit 
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doit mille fois plus chère. Cette voix 
pleine de charmes, étoit encore h mon 
oreille , qui me difoit d'un ton , où 
la frayeur rcgnoit toute feule : Mon 
Dieu ! que vous ai -je fait? Je ne puis 
vous représenter a quel point j'étois 
attendri , & combien ma pafficn y ga- 
gnoit. 

Je n'eus aucune réponfe, & j’écri- 
vis encore plufieurs fois fans pouvoir 
en obtenir. Je m’avifai enfin de lui 
mander que fi elle n’avoit la bonté 
de m’entendre , elle m’expoferoit h 
tenter quelque nouvelle entreprife pa- 
reille a la première. Peut-être s’exa- 
gera-t-elle a elle-même le péril où je 
pouvois l’expofer. D’ailleurs, la bien- 
féance n étoit point bleffiée, puifque je 
ne demandois h la voir qu’a la grille, 
& enfin elle y confentit. 

Je n’ai jamais pafie de tem.s plus 
agréable, & cependant plus difficile h 
palier, que celui qui précéda le jour 
pris pour cette entrevûe. Le plaifir 
de voir Mademoifelle de Roye, de 
la voir de fon confentement, l’efpé- 
rance de la déterminer en ma faveur, 
les projets que je faifois pour l’ave- 
nir , remplilloient mon cœur d'une 
joie, qui fe répandoit fur toutes me# 

u&ions ; 
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allions j mais mon impatience étoit il 
extreme , elle me donnoit tant d ; in- 
quiétude, quil ne nf étoit pas pcffib’e 
de me fixer un moment. Je ne pou— 
vois durer nulle part j il femb’oit qu'a 
force de changer de place, j’accou. ci- 
rois le jour. 

Celui que j’attendois vint enfin. 
Quoique je fuite dans une grande agi- 
tation, & que le cœur me battît vio- 
lemment, quand je me trouvai vis-k- 
vis de Mademoifelle de Roye , je n’a- 
vois pas le même embarras, ni la 
même crainte que la première fois. 
Le peu que j’avois dit alors, les let- 
tres que j’avois écrites depuis , m’a- 
voient enhardi. 

Mademoifelle de Roye au contraire 
me paroilfoit plus timide & plus em- 
barraffée. Que ne lui dis- je point? 
Combien de proteltations, de fermens, 
de larmes, & de larmes trop fincéres , 
pour ne pas faire impreffion! Que vous 
dirai-je ? C’étoit mon cœur qui parloit; 
il perfuada un cœur , que ma bonne 
fortune avoit prévenu favorablement 
pour moi. Après beaucoup de réfif- 
tance, j’obtins la permiflion de reve- 
nir dans quelques jours. Je ne pus 
me réfoudre k attendre le tems qui 
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m’étoit marqué je revins dès le len- 
demain. Des fautes de cette efpèce 
font aifément pardonnées; on me gron- 
da > a la vérité 5 de n’avoir pas obéi; 
mais on me gronda d’une façon fi 
douce , que c’étoit prefque m’en re- 
mercier. 

Malgré les * ordres de Madame de 
Mailly , nos entrevues devinrent faci- 
les^ Si-tôt que je n’eus plus a trom- 
per Mademoifelle de Roye , je pre- 
aois fi bien mes mefures, & j’avois fi 
bien mis dans mes intérêts ceux dont 
j’avois befoin, qu’il n’y avoit prefque 
point de jour , où je ne pafiafie au 
moins quelques momens a cette heu- 
reufe grille. 

Le caraélérc de Mademoifelle de 
Roye ne laille rien a délirer pour af- 
furer le bonheur d’un amant , & la 
tranquillité d’un mari. Ses difcours , les 
démarches refpirent la vérité ; elle ne 
connoît le délir de plaire , que pour 
ce quelle aime -> & le feul art qu’elle 
y employé 5 c’efl: celui d’aimer. Ses 
penfées , fes fentimens n’avoient d’ob- 
jet que moi ; toujours prête a facririer 
à mes intérêts fon repos , fon bonheui» 
& jufqu’au témoignage de fa tendreife 
même. Jamais perfonne n’a mieux fait 
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fentir le prix dont on eft a fes yeux ; 
les inquiétudes ? & les jaloufies , tou- 
jours inféparables de la déiicateffe & de 
la vivacité des fentimens ? ne produi- 
fent en elle ni plainte ? ni reproche ; fa 
triftefle feule m’inftruifoit de fa peine 
Ci les chofes les plus légères la faifoient 
naître? un mot? un rien fufïifoit aufli 
pour lui rendre la joie ? & je goûtois 
a tout moment ce plaifir fupérieiir h 
tout autre ? de faire mai feul la desti- 
née de ce que j’ai mois. 

Le charme de nos converfations ne 
peut s’exprimer , nous croyions n’avoir 
paffé que quelques minutes ? lorfque 
nous avions paffé plufieurs heures ; & 
quand il faloit nous féparer ? il nous 
reftoit tant de chofes à nous dire ? qu’il 
nous arrivoit prefque toujours de nous 
rappeller je ne fai combien de fois ? 
comme de concert. La vertu de Ma- 
demoifelle de Roye mettoit a la vérité 
les bornes les plus étroites a mes dé- 
firs ; mais la fatisfaétion de la trouver 
plus eftimable & plus digne de mon 
cœur ? me faifoit une autre efpéce de 
bonheur ? plus fenfible pour le vérita- 
ble amour- J’en étois fi occupé ? que 
tout ce qui 11’avoit point de rapport a 
elle m’étoit infupportable. Je pouvois 
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encore moins me contraindre auprès de 
Madame de Maiiiy. Tous mes foins 
étoient pour Mademoifelle de Maiiiy j 
quoiqu'elle n’eût d’autre part dans no- 
tre confidence , que celle de n’en avoir 
voulu prendre aucune 9 je favois qu’elle 
aimoit Mademoifelle de Roye 5 & 

qu’elle en étoit aimée. 

Madame de Maiiiy intéreffée, par les 
démarches qu’elle avoit faites , à me 
conferver , ne vit ma conduite qu’a- 
vec le plus violent dépit. Les motifs 
qui défuniflfent ordinairement les fem- 
mes 9 & qui ont un pouvoir fi abfolu 
fur celles d’un certain cara&ére 5 lui a- 
voient donné une haine pour Made- 
moifelle de Maiiiy > qui s'étoit encore 
- augmentée par l’éloignement de Ma- 
demoifelle de Maiiiy pour le mariage 
de M. du Boulai. Mais le délir de la 
vengeance fît taire fa jaloufie. Elle ne 
m'en marqua aucune } il fembloit au 
contraire que c’étoit par confiance , 
qu’elle me contoit tous les jours mille 
chofes très-capables de me faire im- 
preffîon 9 fl j’avois moins connu Ma- 
demoifelle de Maiiiy je 11e vous dis 
point les perfécutions qu’elle eflfuya 
alors pour conclure fon mariage , & 
l’art avec lequel on me les dégui- 
foit. je 
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Je voyois bien que je n’obtiendrois 
point l’agrément de Madame de Mail- 
îy, pour tpoufer Mademoifelle de 
Roye; elle pouvoit au contraire faire 
ufage de l\utorité qu’elle avoit fur 
elle 5 & me l’enlever pour jamais. 
D’ailleurs, comment demander cet agré- 
ment a une femme ? qui nfavoit lailfé 
voir que je ne lui ctois pas indiffé- 
rent X Sans expliquer mes raifens a 
Mademoifelle -de Roye, je voulus la 
réfoudre a un mariage fecret. Le plus 
grand obflacle que j’eus a vaincre , 
étoit la crainte du tort que je pouvois 
me faire; pas la moindre méfiance fur 
ma parole, ni fur le fort que je lui 
préparois : être unie à moi , étoit pour 
elle le fouverain bien, le feul qui la 
touchoit aufli. Dès le moment qu’el- 
le m’avoit aimé, le cloître avoit cefifé 
de lui paroître odieux. Tout ce qui 
n’étoit pas vous, me difoit-elle , étoit 
égal pour moi. La folitude même 
avoit l’avantage de me laififer jouir 
de mes fentimens, & de m’aider a 
les cacher. 

Mes mefures prifes, j’entrai une nuit 
dans le jardin, a l’aide d’une échelle 
de corde. Mademoifelle de Roye m’at- 
tendoit dans ce jardin, mais elle n’eut 
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plus la force d’en faire davantage. 
Sans lui donner le tems de délibérer -> 
je la pris entre mes bras ? je remon- 
tai le mur en la tenant toujours em- 
bralîee , & je la menai a une petite 
Eglife peu éloignée -, où j’avois fait 
tenir un Prêtre. Je la remis dans le 
jardin de la même façon que je l’en 
avois fait fortir? & lui fis promettre 
qu’elle s’y rendroit la nuit fui vante. 
Nous y en palïames plulîeurs autres. 
Imaginez -, s’il vous eft poffible -, quels 
étoient mes transports } la tendrefie de 
ma femme , toute légitime qu’elle é- 
toit -, ne fe montroit qu'avec beaucoup 
de timidité -, & lorfque je m’en plai- 
gnois : Le befoin que j’ai présentement 
que vous croyiez que je vous aime -, me 
difoit-èlle -, m’ôte la bardielTe de vous 
le dire , & de vous le marquer. 

Il m’auroit été aifé de l’enlever , & 
de l’emmener en Angleterre ; mais ce 
n’étoit point comme une fugitive que 
je voulois qu’elle y parût : je me te- 
nois alluré du confentement de mon 
Père \ mais il convenoit de prendre 
des mefures pour faire agréer au Roi 
mon alliance avec une Françoife -, 
la rupture du mariage qu’il avoit arrêté 
pour moi avec Mademoifelle d’Ha- 
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milton ; il falut me réfoudre de quit- 
ter une femme que j’adorois , prefque 
dans le moment où je venois d’être 
heureux , pour nous afliirer a l’un & k 
l’autre la durée de ce bonheur. 

Rien ne peut exprimer la tendrefle 
de nos adieux ; je la repris vingt fois 
dans mes bras ; elle me baignoit le vi- 
fage de fes larmes ; elle me conjuroit 
de ne la point quitter. Hélas! que n’y 
ai-je ccnfenti ! Combien me ferois - je 
épargné de malheurs ! 

Madame de Mailly fut furprife, de 
ne fut point fâchée de me voir partir; 
jétois un témoin incommode pour le 
perfonnage qu’elle jouoit ■> peut - être 
même craignoit-elle de ma part quel- 
que trait d’indiferétion ; car M. du Bou- 
lai , qui avoit pris les impreffions de fa 
% Mère -) & qui en conféquence étoit ja- 
loux de moi jufqu’k la fureur , mettoit 
tous les jours ma patience à de nou- 
velles épreuves. 

Mon Père étoit toujours en Ecoffe ; 
j’allai le joindre fans me montrer a la 
Cour. J’en fus reçù comme je Pavois 
efpéré. Bien loin de défaprouver mon 
mariage , il ne fongea qu’au moyen 
d’obtenir le confentement du Roi. Les 
fervices qu’il venoit de rendre dans la 
Q 5 guerre 
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guerre d’Ecofle , dont le fuccès et oit 
dû a fa valeur & a fa conduite, l’au- 
torifoient a compter fur la complaifan- 
ce du Roi. Mais fes fervices lui avoieftt 
attiré plus d’envie de la part des Cour- 
tifans , que de reconnoiffance de la part 
du Prince. 

Edouard , féduit par leurs artifices , 
fe perfuada que mon mariage , qu’il ne 
croyoit pas fait , ca6hoit quelques def- 
feins contraires a fes intérêts , & fans 
vouloir rien entendre , il me fit met- 
tre dans une étroite prifon. Ceux à qui 
je fus confié , eurent ordre de ne me 
laifter parler a perfonne \ mon Père mê- 
me n’eut pas la liberté de me voir : & 
l'on me déclara que je n’en fortirois 5 
que lorfque je ferois difpofé a rem- 
plir les* engagemens que le Roi avoit 
pris pour moi. 

Quelque dure que fitt ma captivité, 
je fouffrois mille fois plus par la pen- 
fée de ce que fouffroit ma femme. Hé- 
las ! je lui coûterai la vie , m’écriois-je 
dans ces douloureux momens ; voila le 
fruit de fa tendrefte, de de fa confiance. 

J’avois déjà palfé fix mois dans ce 
trifte féjour , quand un Soldat de la Gar- 
nifon trouva moyen de me gliffer une 
lettre. Je l’ai lue & relue fi fouvent , 
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elle a fait une fi forte impreffion fur 
mon cœur ■> qu’il ne m’en eft pas écha- 
pé une fyliabe. Voici ce qu’elle con- 
tenoit. 

o 

LETTRE. 

Que viens - je cT apprendre T Vous été} 
prisonnier ! Cette nouvelle qui a pénétré 
jufques dans ma folitude , a mis le com- 
ble à des maux que je ne foutenois que 
parce que je les fouffrois feule. Hélas ! 
notre mariage 5 qui met ma vie Û mon 
honneur dans un fi grand péril , me som- 
bloit de joie ! La penfée que ] é toi s à vous 
pour toujours » faifoit difparoître mes pei- 
nes. Mais c ejl pour moi que vous fouf- 
frez ! Cefl moi qui vous rens malheu- 
reux ! Quelque cruelle que foit cette cir - 
confiance , elle n ajoute cependant rien à 
ma douleur. Vos maux •> indépendamment 
de ce qui les caufe , prennent toute la Jen- 
fibilité de mon cœur. Ma grojfejfe , dont 
il faut que je vous avertijje , va les aug- 
menter encore ; je m en aperçus quelque 
tems après votre départ , & malgré l'em- 
barras de la cacher , j'en conçus de la 
joie. Je vois préfentement toute l’horreur 
de ma fttuation ; à qui me confierai - je 
pour donner le jour à cet enfant , qui m ejl 
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mille fois plus cher , parce qu’il ejl à vous ? 
Comment faire pour vous le conferver , 
& fa malheureufe mère ? Ce fl pour vous 
que je cherche à vivre ! C ejl pour vous 
que je crains de mourir l Je connois vo- 
tre coeur comme vous connoiffez le mien J 
vous mourriez de ma mort. Voilà le fruit 
de cette tendrefe qui devait faire notre 
bonheur. Quelle différence de ces tems 
heureux oit nous étions enfemhle , où nous 
nous diftons cent fois dans un moment que 
nous nous aimions , que nous nous aime- 
rions toujours ! Ce fouvenir que je rap- 
pelle fans ceffe , augmente encore ï dbbne 
où je fuis. Je me trouve Jcule dans l’U- 
nivers , je n ai que vous , je mettois ma, 
félicité à ri avoir que vous , & je vous 
per s. Ne craignez rien de ma part ; 

la honte que j’effuyerai , plus terrible que 
la plus affreufe mort , ne m arrachera ja- 
mais un fecret quil vous importe de te- 
nir caché , puifqae vous ne l’avez point 
découvert '> le ciel qui connoît mon inno- 
cence , qui ma fait une loi du plus doux 
panchant de mon cœur , qui veut que je 
vous aime & que je vous obéiffe , aura 
pitié de moi y & fauvera ma réputation . 
Confervez - vous r c ejl votre Amélie qui 
vous en prie , baignée de [es larmes . Con- 
fervez - vous > encore une fois , il ne vous 
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refte que ce moyen de me marquer que 
vous m aimez.. 

Il me feroit impoffible de vous 
peindre l’état où je me trouvai après 
la leéture de cette lettre. La pitié & 
l’honneur auroient fufE feuls pour m’in- 
térefler au fort de Madame d’Aron- 
del. Jugez ce que l’amour le plus 
tendre , & le mieux mérité me fac- 
foit fentir. Je ne comprens pas com- 
ment je pus rélifter a la violence 
de ma douleur; je crois qu’il n'y en a 
jamais eu de pareille. Les partis les 
plus extrêmes fe préfentérent a moi» 
& fi ne n’avois été retenu par ce que 
je devois a ma femme , je m’y ferois 
abandonné. 

Je comptois continuellement le tems 
où elle devoit accoucher ; ce tems 
qui ne pou voit être éloigné, me renv 
pliflbit de frayeur; les images les plus 
affreufes fe préfentoient continuelle- 
ment a moi y le peu de momens que 
l’accablement me forçoit de donner 
au fommeil , en étoient troublés; je 
me réveillois hors de moi -même & 
toujours baigné dans mes larmes; je 
ne pouvois rien dans ma prifon; je 
ne pouvois même inftruire mon Pé» 


374 Le Siece de Calais , 

re , qui ne nous aurcit pas aban- 
donnés. 

Je fis plufieurs tentatives pour me 
fauver, aucune ne réuffit; il eft vrai 
que cette occupation étoit une efpéce 
d’adouciffement a ma peine , & que 
les heures que j’employois a détacher 
les pierres du mur , ou a ébranler le 
fer qui tenoit à mes fenêtres, étoient 
moins difficiles a paffer, mais le peu 
de fuccès de mon travail me rejettoit 
enfuite dans un nouveau défefpoir; je 
fentois que je ne pou vois plus en fup- 
porter la violence , quand les nouvel- 
les qui arrivèrent d'Ecolfe, changèrent 
la face de mes affaires. 

La même politique qui avoit fait 
defirer au Roi d’unir les principales 
familles d’Angleterre & d'Écoffe , en 
avoit détourné les Ecoffois, toujours 
occupés du deffiein de fecouer le joug 
des Anglois. Mademoifelle d’Hamil- 
ton qui m’étoit deftinée, venoit d’ê- 
tre mariée a Milord Barclay , le plus 
grand Partifan de la liberté Ecoffioife. 
Mon Père faifit cette occafion pour 
demander ma liberté; il ne l’obtint ce- 
pendant qu’avec beaucoup de peine, 

& qu’après s’être engagé que je fui- 
vrois le Roi en France, où la rtiptu- 
’ • re 
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re de la Trêve entre les deux Cou- 
ronnes l’obligeoit de paffer , & qu’il 
refteroit en Angleterre , où il feroit 
gardé lui-même , jufqu’à ce que j’euf- 
fe prouvé par mes actions 1 que je 
n’avois aucunes liaifons contraires au 
bien de l'Etat. 

Si -tôt que je fus libre? mon pre- 
mier foin fut de faire chercher le Sol- 
dat ? qui m’avoit rendu la lettre ? & 
qui ne s’étoit plus montré. Ce foin 
fut inutile, on me dit qu’il étoit du 
nombre des troupes qu’on avoit em- 
barquées pour envoyer en France. 
Edouard s’embarqua bien -tôt après, 
& me fit embarquer avec lui. C’efl 
par vos fervices , me dit-il , que vous 
pouvez effacer les imprefiîons , que 
l’on m’a données de votre fidélité. 
N’efpérez pas que je vous accorde la 
permiffion de prendre une alliance 
avec mes ennemis; il faut ranger vo- 
tre maîtrelle au nombre de mes fu- 
jets ; voila un moyen d’obtenir un 
confentement , que je ne vous accor- 
derai qu’à ce prix. 

Nous débarquâmes fur les côtes de 
la Picardie. J’envoyai un homme a 
Calais, avec des lettres pour Madame 
d’Arondel : je hn avois donné toutes 
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les inftruélions nécefTaires pour s’intro- 
duire dans la Place. J’attendois fon 
retour avec la plus extrême impatien- 
ce. Les nouvelles qu’il devoit m’ap- 
porter décidoient de plus que de ma 
vie j mais ces nouvelles fi attendues 9 
& fi ardemment delirées, ne vinrent 
point y j'envoyai fuccefïivement plu- 
sieurs de mes gens , aucun ne parut , 
& j’ignore encore quel eii leur fort. 

Il ne me refta d’efpérance que dans 
les fuccès de la guerre ; je m’y por- 
tai avec tant d’ardeur 5 & pour avan- 
cer nos conquêtes , je fis des allions 
fi téméraires, & où je m’expofois fi 
vifiblement, que le Roi fut forcé de 
me rendre fa confiance. Tout mon 
efpoir étoit de faire le Siège de Ca- 
lais } la viéloire que nous avons rem- 
portée , nous en a ouvert le chemin ; 
mais le Sfége peut être long \ M. de 
Vienne paroit difpofé a défendre fa * 
Place juqu’a la dernière extrémité j 
& ce que j’ai appris deux jours asant 
la bataille , ne me permet pas d en at- 
tendre l’événement, & m'oblige a vous 
demander un promt fecours. 

Un Prifonnier qui avoit été pris par 
nos gens, fe fit .conduire dans ma ten- 
te j je le reconnus pour un nommé 
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Saint-Val , principal Domeftique de 
Madame de Mailly ; je 1 e puis vous 
dire le trouble que cette vue excita 
en moi \ je 11’avois pas la force de 
lui faire des que liions , il les prévint, 
& après m’avoir prié de faire retirer 
ceux qui l’avoient introduit : 

O11 a voulu , Seigneur , me dit-il , 
fe fervir de moi pour la plus noire 
trahifon ; je m’y fuis prêté pour être 
a portée de vous en avertir. Madame de 
Mailly , inflruite que vous voulez vous 
marier en France , & que c’eft pour 
cela que vous avez réfifté a la volon- 
té d'Edouard , n’a pas douté que vous 
n’ayez pris des engagemens avec Ma- 
demoifelie de Mailly. Pour empêcher 
ce mariage , qu’elle ne fauroit fouf- 
frir , elle m’a donné la commilïion de 
m’introduire auprès de vous , fous le 
prétexte des fervices que j’ai rendus 
a Mademoifelle de Mailly , pour met- 
tre au monde un enfant , dont je dois 
vous fuppofer le père } & le ha/ard a 
fi bien fervi fa malice, qu’elle eft en 
état de produire des preuves , qui , 
toutes faufies qu’elles font peuvent pa- 
roitre convaincantes contre Mademoi- 
felle de Mailly. L’obligation que l’on 
m’a impofée de garder le fecret , doit 

céder 
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céder a celle de fecourir l'innocence 
qu’on veut opprimer ; & je crois que 
mon honneur & ma conscience me 
font également un devoir de vous dé- 
voiler ce my itère.. 

Il y a environ deux ans que Ma- 
demoifelle de Roye , dont ma mère 
avoit été la Gouvernante , me fit dire 
qu'elle avoit a me parler j l’état où je 
la vis auroit attendri l’ame la plus bar- 
bare. Elle répandoit des torrens de 
larmes \ je fus long-tems fans pouvoir 
lui arracher une parole ; elle me dit 
enfin , au travers de mille fanglots , 
qu’elle remettoit fa vie & fon honneur 
entre mes mains , quelle étoit groffe. 
Sa douleur ne lui permit pas de m’en 
dire davantage , & j’en avois tant de 
pitié , que je ne fongeai qu'a la plain- 
dre & a la foulager. 

Il me paroilToit important de con- 
noître le complice de fa faute ; mais 
je ne pùs jamais l’obliger a m'en fai- 
re l’aveu. Son nom eft inutile 9 me 
dit-elle en verfant de nouvelles lar- 
mes , je fuis la feule coupable. La 
grâce que je vous demande encore * 
c'eil d'avoir foin de mon enfant. Si 
je meurs •> vous ferez inftruit par un 
billet que je vous lailTerai •> de celui à 


Digitized by Gc 



Nouvelle Historique. 379 

qui vous devez le remettre. 

L'attachement que je confervois pour 
la mémoire de mon ancien Maître , 
dont Mademoifelle de Roye étoit la 
nièce , l’embarras où je me trouvois , 
l’opinion que j’avois conçue de la pru- 
dence de Madame de Mailly , l’intérêt 
qu’elle avoit elle-même de cacher cet- 
te trifte avanture , me firent penfer 
que je ne pouvois rien faire de mieux, 
que de m’ouvrir a elle. 

J’eus lieu de m’applaudir du parti 
que j’avois pris. Elle convint avec 
moi que lorfque le tems des couches 
feroit proche , elle méneroit M. de 
Mailly & Mademoifelle fa fille , a 
une Terre qui lui appartenons & quê 
pour ne point donner de foupçcn dans 
le Couvent, j’irois chercher Mademoi- 
felle de Roye de la part de fa tante; 
que je la conduirois dans la maifon 
de Monfieur de ?v, ailly , où il n’y au- 
roit aucun domeftique que ma femme 
& moi ; que ma femme qui eft au fer- 
vice de Mademoifelle de Mailly, lui 
demanderoit fous quelque prétexte la 
permiffion de refier quelques jours a 
Calais. Madame de Mailiy me dit en- 
core qu’il faloit que Mademoifelle de 
Roye enfevelit fa honte dans le Cloî- 
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tre , & que je devois l’y difpofer. 

Les chofes s’exécutèrent de la façon 
dont Madame de Mailly l’avoit régie. 
Mademoifelle de Roye fltt menée chez 
M. de Maiiiy où elle accoucha dans 
la chambre de Mademoifelle de Mail- 
ly même. Le péril où elle étoit nous 
parut fi grand, & ma femme étoit fi 
peu propre à lui donner les fecours 
convenables , qu’il falut qu’elle allât 
au milieu de la nuit chercher une fem- 
me du métier. 

Depuis que Monfieur d’Arondel a- 
voit commencé de parler , M. de Châ- 
lons , agité de mille payons , l’auroit 
interrompu cent fois , fi le défir d’être 
•plus pleinement éclairci n’avoit retenu 
fon impatience ; mais n’étant plus alors 
fon maître , & embraftant M. d’Aron- 
del , & lui ferrant les mains de la ma- 
nière la plus tendre : Vous me ren- 
dez la vie une fécondé fois , lui dit- 
il. Que dis-je ! Vous me donnez plus 
que la vie. Quoi ! Mlle, de Roye eft 
votre femme ; elle eft mère de cet en- 
fant qui m’a rendu fi malheureux & fi 
criminel. Oui , j’aurois dû en démen- 
tir mes yeux ; mes indignes foupçons 
ne méritent point de grâce , & moi- 
même je ne me les pardonnerai jamais. 

M. 
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M. de Châlons étoit fi pénctré de 
fon fentiment , il parloit avec tant de 
pafîîon, qu’il ne pouvoit s apercevoir 
de la furprife où il jettoit Moniteur 
d’Arondel. Je vous demande pardon, 
lui dit - il après ce premier tranfport , 
de vous avoir interrompu. Achevez , 
s’il vous plait, de m’inüruire ; & avant 
toutes chofes , fouffrez que j’ordonne 
que l’on cherche l’enfant & la femme 
que vous m’envoyâtes, j’efpére qu’ils 
aideront a m'acquitter d’une partie de 
ce que je vous dois. 

Que me faites - vous envifager r . s'é- 
cria M. d’Arondel. Seroit-il poflible 

Non , cela ne peut être. Je conçois 
trop légèrement des efpérances , dont 
ma mauvaife fortune devroit m’avoir 
défaccoutumé. Ne craignez point de 
vous y livrer , répondit M. de Châ- 
lons ; & pendant qu’on éxécutera l’or- 
dre que je viens de donner , achevez 
de me dire ce que vous jugez que je 
dois favoir. 

Je ne fuis plus en état de vous par- 
ler ? répliqua M. d’Arondel 9 ayez pi- 
tié de mon trouble daignez m’éclair- 
cir. Vous le ferez dans le moment, 
dit M. de Châlons en voyant entrer 
Ja femme qu’il avoit envoyé chercher. 

La 
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La nature eft-elle muette \ pourfiiivit- 
il en prenant l'enfant des bras de fa 
nourrice , & en le mettant dans ceux 
de M. d’Arondel. Ne vous dit-elle 
rien pour ce fils l Je vous le rens * 
ajouta-t-il, avec autant & plus de joie, 
que vous n’en avez vous-même de le 
recevoir. Il lui conta alors comment 
le hazard l’avoit mis en fa puiflance. 
Moniteur d’Arondel l’écoutoit les yeux 
toujours attachés fur fon fils qu’il fer- 
joit entre fes bras , & qu’il mouilloit 
de quelques larmes , que la joie & la 
tendrefte faifoient couler. Je recon- 
nois , difoit-il, les traits de fa mère; 
voila fa phyfionomie , voila cette dou- 
' ccur aimable qui régne fur fon vifage, 
voila fes grâces. Ces difcours étoient * 
accompagnés de mille carelfes , qu'il 
ne cefîoit de prodiguer a ce fils fi ché- 
ri & fi heureufement retrouvé. Il 
fembloit que cet enfant, infpiré par la 
nature, reconnût aulTi fon père.. Il 
s’attachoit à lui , il ne pouvoit plus 
le quitter , il lui fourioit , il vouloit 
lui parler. 

M. de Châlons contemploit ce fpec- 
tacle avec un plaifîr, que la fituation 
agréable , oit il étoit lui - même , lui 
rend oit plus fenlible, Je vous deman- 

derois 
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derois pardon de mes foiblefies , lui 
dit M. d’Arondel j mais vous êtes trop 
honnête homme pour n’en être pas 
fufceptible aufti. J’éprouve dans ce 
moment , que les fentimens de la na- 
ture ne le cèdent pas a ceux de l’a- 
mour. Hélas I pourftfivit - il en em- 
brafTant encore Ton fils, fa malheureu- 
fe mère pleure fa perte. Tandis que 
mon cœur fe livre a la joie , elle eft 
plongée dans le plus affreux défefpoir; 
elle fe repent peut-être de m’avoir ai- 
mé. 

L’attachement que vous avez pour 
Mademoifelle de Mailiy, & dont je 
fuis informé , dit-il a M. de Châlons 
( après avoir fait ligne a ceux qui 
étoient dans la chambre de fortir ) de- 
mande de vous les mêmes chofes, que 
vous demande l'amitié que vous avez 
pour moi. Voyez Mlle, de Mailly 
pour fon intérêt , pour celui de Ma- 
dame d’Arondel , & pour le mien. 
Inftrui fez-la des artifices de fa belle- 
mère ? & de ce qu’elle doit en crain- 
dre ; réveillez fon amitié pour Mada- 
me d’Arondel, & fes bontés pour moij 
obtenez d’elle qu’elle apprenne a ma 
femme que fon fils eft retrouvé , que 
je n’attens que la fin du fiége pour dé- 
clarer 
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clarer mon mariage ? pour me joindre 
k elle ? & ne m’en féparer jamais. Je 
tremble que la perte de Ton fils , & la 
crainte d’être abandonnée ? ne la dé- 
termine^ a fe lier par des vœux; que 
fai— je meme fi? contre fa volonté? elle 
n’y fera pas forcée par la malice de 
Madame de Mailly? que fai- je enfin 
ce que produira la douleur? dont elle 
eft accablée depuis fi long-tems l Je 
lie puis y penfer fans frémir. 

Je fuis prêt a faire ce que vous 
voulez , lui dit M. de Châlons ? qui 
vit qu'il n’avoit plus la force de par- 
ler ; mais vous n’êtes pas informé de 
mes dernières avantures. Je vous avoue? 
repiiqua-t-il , que ce que j’apprenois 
de Madame d Arondel ? me touchoit 
trop fenfiblement ? pour me laifier la 
liberté de faire des queftions étrangè- 
res. 

M. de Châlons lui conta alors le 
plus fuccinélement qu’il lui futpoffible? 
ion combat avec M. du Boulay ? de 
les fuites de ce combat. Je crois? 
ajouta-t-il ? qu’il faudroit que je puffe 
raifonner avec Saint-Val. L’aveu qu’il 
vous a fait ? prouve en lui des fenti- 
mens de probité & d’honneur ? qui 
nous alTurent de fa fidélité. Je le ptn- 

fe 
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fe comme vous, répondit M. d’Arcn- 
del} je vai vous l’envoyer, & écrire 
a Madame d’Arondel ; pourvu que 
ma lettre puilTe lui être remife , je 
m’adure qu’elle ne fera rien contre 
moi. 

De retour chez lui, il fit conduire 
Saint -Val chez M. de ' Châlons. M. 
d’Arondel vous a appris qui je fuis , 
lui dit M. de Châlons , & vous a af- 
furé que vous pouvez prendre une 
entière confiance en moi. Oui , Sei- 
gneur , répondit Saint - Val. L’heu- 
reufe avanture qui lui a rendu fcn fils, * 
marque la protection particulière du 
ciel fur Mademoifelle de Mailli , dont 
l’innocence auroit pû vous être tou- 
jours fufpe&e. Ne parlons point d’u- 
ne chofe , répliqua M. de Châ.'ons* 
qui me caufe le plus vif repentir , 

& dont je vous prie de perdre à ja- 
mais le fouvenir. Ce repentir feroit 
encore plus grand, dit Saint - Val , 
fi vous étiez inftruit de tout ce que 
Mademoifelle de Mailly a fait pour 
vous. De grâce , mon cher Saint- 
Val, répliqua M. de Châlons d’une 
manière afiedueufe & prefque fup- 
pliante, informez -moi de ce qui peut ' 

Tome A/« R avoir 




Digitized by Google 




Le Siégé de Calais, 


avoir le moindre rapport a elle. 

II faut , Seigneur , pour vous fa- 
tisfaire , répondit Saint-Val , rappeller 
le tems où M. de Mailly avoit pris des 
engagemens avec vous. Son mariage 
avec Madame du Boulay lui donna 
d'autres vues ; mais quelque grand 
que fût le crédit de Madame du Bou- 
lay fur l’efprit de M. de Mailly , il 
ne put refufer a Mademoifelle de Mail- 
ly le tems qu’elle demandoit pour tâ- 
cher de vous oublier. Le mariagë de 
Moniteur fon père fe fit tout feul , & 
Mademoifelle de Mailly n’eut pendant 
quelque tems d’autre peine , que celle 
de ne conferver aucun commerce avec 


vous. 

M. d’Arondel vint k Calais k peu 
près dans ce tems-lk. Ce qu’il a été 
obligé de m’avouer des fentimens de 
Madame de Mailly pour lui , de la 
jaloufie qu’elle conçut pour fa belle- 
fille , me donnent l’intelligence d’une 
conduite, dont jufqu’ici je n’avois pû 
comprendre les motifs. Mademoifel- 
le ae Tvîailly eut mille perfécutions a 
efiuyer pour époufer M. du Boulay, 
& elles augmentèrent lorfque vous eûtes 
enlevé Mademoifelle de Liancourt. 

Made- 
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Mademoifelle de Mailly ne pcu- 
voit plus alors oppofer à la volonté 
de Ton père, l’inclination qu’elle ccn- * 
fervoit pour vous. Sa réliftance fut 
mife fur le compte de M. d’Arcndel. 
M. du Boulay infpiré par fa rcére , 
tourna toute fa jaloulie contre lui ; 

& je ne fai s’il ne vous prit point 
pour quelqu’un qui lui appartenoit , 
quand il vous attaqua lui troifiéme 
fous les fenêtres de Mademoifelle de 
Mailly. Votre valeur vous délivra 
de ces indignes affaiblis. M. du Bou- 
lay vous reconnut, lorfque vous lui 
fi tes rendre fon épée , & vécut en- 
core allez pour exciter centre vous 
& contre Mlle, de Mailly un violent 
orage. 

Madame de Mailly, a la vue de 
fon fils couvert de fang & de bleffu- 
res, 11’écouta que fon défefpoir & fa 
rage. C’eft vous, dit-elie a M. de 
Mailly , qui avez caufé mon malheur. 
Ce font les promeffes que vous m’a- 
vez faites , & que vous n’avez pas eu 
la force de remplir, qui ont allumé 
la paflion de mon malheureux fils j il 
ne manque plus pour achever de me 
percer le cœur 5 que de voir fon 

' R 2 meur- 
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meurtrier devenir votre gendre. Oui ? 
vous aurez cette foibleffe , , votre fille 
peut tout fur vous , & je ne puis 
rien. 

M. de Mailly aimoit fa femme. 
L’état où il la voyoit , animoit fa 
tendrelfe. Madame de Mailly profi- 
ta de ce moment pour faire approu- 
ver fes de (feins. Vous aviez , di- 
foit-elle, afiaffiné fon fils, elle en 
avoit toutes les preuves , il faloit en 
tirer une vengeance éclatante , il faloit 
vous faire périr d’une mort ignomi- 
nieufe. 

Quel que foit fon afcendant fur 
l’efprit de M. de Mailly, elle ne put 
l’engager a des projets fi odieux; par 
compîaifance pour lui , elle parut y 
renoncer , a condition cependant que 
Mademoifelle de Mailly épouferoit M. 
du Boulay dans l’état où il étoit. Il 
faut, difôit - elle , qu’elle prenne la 
qualité de fa femme , pour m’afliirer 
qu’elle ne fera jamais celle de fon meur- 
trier. De plus, M. du Boulay defiroit 
ce mariage avec tant d’ardeur , que 
ce feroit peut-être un moyen de lui 
fauver la vie. 

Séduit par fes careffes & fes artifi- 
ces ? 
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ces , M. de Maiily fe détermina a fai- 
re a fa fille cette étrange propofition. 
Elle répondit a fon père avec tant de 
force & de courage , & cependant avec 
tant de refpeâ: & de tendreffe , qu'il fe 
vit forcé a lui tout déclarer. Mada- 
me de Maiily, lui dit-elle, devroit 
être raffurée par ce même enlèvement 
de Mademoiselle de Liancourt , dont 
elle veut fe fervir contre M. de Châ- 
lons. Mais fi cette raifon ne lui fu£- 
fit pas , j’engage ma parole de né- 
poufer jamais M. de Châlons, & je 
vous l’engage a vous , mon père , 
à qui rien dans le monde ne feroit 
alfez puiflant pour me faire man- 
quer. 

Ce n’étoit pas allez pour Madame 
de Maiily , qui vous craignoit encore 
moins que Moniteur d’Arondel , & qui 
vouloit acquérir une autorité entière 
< 4 ur Mademoifelle de Maiily. Elle 
renouvelloit fes menaces , elle infif- 
toit pour le mariage. Mademoifelle 
de Maiily auroit préféré la mort ; mais 
elle trembloit pour vous , elle con- 
noifioit la foiblelfe de fon père , & je 

R 3 ne 
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ne fai ce qui en feroit arrivé ? fi 
Monfieur du Boulay avoit vécu enco- 
re, quelque tems. 

Forcée d'abandonner ce projet? Ma- 
dame de Maiily forma celui dont j’ai 
été chargé. Elle efpéroit par-la fatis- 
faire également fa haine & fa vengean- 
ce ; car? Seigneur? j'avois ordre de 
faire tomber fur vous tous les foup- 
çons de M. d’Arondel? de lui infpirer 
de vous voir l’épée a la main ? de 
l’engager a faire un éclat? qui perdit 
Mademoifelle de Maiily d’honneur ? 
& qui vous donnât à vous-même le 
plus profond mépris pour elle. 

Quelle horreur ! s’écria M. de Châ- 
lons: A quoi Mademoifelle de Mail- 
ly n’eft-elle pas expofée ! S’il ne fa- 
loit que ma vie ? j’irois la facrifier h la 
haine de mon ennemie ? aufïi-bien ne 
la conferverai-je pas long-tems ? • s’il 
faut que je perde toute efpérance. Mais 
Madame de Maiily me hait bien moins? 
qu’elle ne hait Mademoifelle de Maii- 
ly; peut-être même ne me hait-elle? 
que pour avoir le droit de la haïr. 
Que ferons -nous? mon cher Saint- 
Val? Comment apprendre a Made- 
moifelle de Maiily les noirceurs que 

l’on 
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l’on avoit préparées contre elle , & 
dont il eft fi important qu’elle foit in- 
formée ? Comment la faire revenir des 
funeftes engagemens quelle a pris con- 
tre moi ? Comment remplir auprès de 
Madame d'Arondel, les intentions de 
fon mari \ 

En vérités Seigneur 5 lui dit Saint- 
Val , j’y fuis bien embarrafie ; la fa- 
çon dont j’ai exécuté les ordres de 
Madame de Mailly , ne me permet , 
pas de me montrer chez elle ; d’ail- 
leurs il n’eft plus pofiible de pénétrer 
dans Calais. 

M. de Châlons fentoit toutes ces 
difficultés. Saint-Val n avoit point de 
motif afiez preflant pour entreprendre 
de les furmonter , il faloit pour cela 
une paffion auffi vive , que celle dont 
M. de Châlons étoijt, animé. Après 
avoir examiné tous les moyens, il fe 
détei'mina d’aller joindre le Comte 
de Canaple, qui cherchoit à profiter 
des circonftances pour ravitailler Ca- 
lais. 

M. d’Arondel convint avec M. de 
Châlons, qu’afin qu’il fût plus maître 
de fes démarches , on laifleroit fubfi- 
fter l’opinion où l’on étoit, qu’il avoit 

R 4 péri 
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péri a la bataille de Crecy , & il les 
conduiiîtî lui & Saint- Val par delà 
les lignes du Camp -> d'où ils allèrent 
avec la plus grande diligence pofiible 
à celui des François. 


Fin de la trcifiémc Partie . 
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LE SIEGE 


DE CALAIS. 

NOUVELLE HISTO RIQUE. 


QUATRIE’ ME 6t dernière 
PARTIE . 

O nsi eu R de Canaple étoit 
parti depuis quelques jours 
pour i exécution d'un def- 
fein 9 qu’il n’avoit commu- 
niqué a perfonne. Ce contre-tems dé- 
fefpéroit M. de Châlons : il tenta plu- 
fîeurs fois de fe jetter dans Calais. 
L’envie de réuflïr ne lui lailToit con- 
fulter que fon • courage. Il agifloit 
avec fi peu de précaution , qu’il pen- 
fa p lutteurs fois retomber dans les mains 
des Angiois. Les biefiiires qu’il reçut 
le forcèrent a fufpendre fes emrepri- 

R S fes. 
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fes. Fendant qu'il < 5 toit retenu mal- 
gré lui dans Ton lit 5 & que fes inquié- 
tudes retardoient encore fa guérifon -, 
M. de Canaple éxécutoit heureufement 
fon projet. 

Calais , malgré les foins & les 
précautions de M. de Vienne -, fouf- 
froit déjà les horreurs de la plus a£- 
fireufe famine , tout y manquoit -, & 
les gens de la plus haute qualité n’a- 
voient fur cela aucun privilège. Le 
Gouverneur -, pour donner des exem- 
ples de courage & de patience , ne 
permettoit aucun? diftinétion pour fa 
Maifon, & ceux qui la compofoient 
étoient les plus expofés a la calamité 
publique. 

La Ville étoit bloquée du côté de 
terre. La Flotte Angloife défendoit 
l’entrée du Port. Ces difficultés au- 
roient paru infurmontables a tout au- 
tre qu'au Comte de Canaple mais le 
déiir de rendre a fa Patrie un fervice 
ligna’é -, & de faux^er ce qu’il aimoit > 
lui rendoit tout poffible. 

La voie de la mer -, quelque diffi- 
cile qu’elle fût -, étoit la plus pratiqua- 
hle. Il ht chercher a Abbeville deux 
hommes hardis , nommés Marante & 
Meffiael > qui connoiiFoient parfaite- 
ment 
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ment la côte , & a qui la vûe' de la 
récompenfe fit difparoître le péril. Les 
coffres du Roi étant épuifés y M. de 
Canaple fit cette entrcprife aux dépens 
d'une partie de fon bien. Il fe mit 
lui-même avec ces deux hommes dans 
line barque y & conduifit des muni- 
tions a Calais. 

Comme cette manoeuvre devoit être 
repetée plufieurs fois , il n’cntra pas 
d'abord dans la Viile. Mais en en- 
voyant ces munitions a M. de Vien- 
ne y il lui fit dire qu’elles étoient prin- 
cipalement deftinées pour lui? & pour 
Madame de Granfon. Il le fit prier 
aufTi d'en faire part a Mademoifelle 
de Mailly y l’eftime & l’amitié qu’il 
avoit pour elle y ne lui permettoient 
pas de l’oublier. 

Ce fecours arrivé dans un tems où 
les befoins étoient fi preffans, fut re- 
çu de M. de Vienne avec autant de 
joie que de reconnoiffance. Il alla 
porter cette agréable nouvelle a fa fil- 
le ; elle étoit toujours plongée dans 
une profonde mélancolie y a laquelle* 
les calamités publiques n’auroient pref. 
que rien ajouté , fans l’intérêt de fon 
père. 

L’outrage que le Comte de Cana-, 

R 6 pie 
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pie lui avoit fait , les fervices qu’il lui 
avoit rendus , la tendreffe qu’elle ne 
pouvoit s’empêcher d’avoir pour lui * 
l’amour dont elle le foupçonnoit pour 
Mademoifelle de Mailly , toutes ces 
différentes penfées l’occupoient tour a 
tour , & ne la laiffoient pas un feul 
moment d'accord avec elle-même. Il 
n’étoit cependant pas poffble que ce 

Î [ue le Ccmte de Canaple venoit de 
aire, ne lui caufat un fentiment de 
plaifir , & qu’elle ne fentît la part 
qu’elle y avoit. Mais ce plaifir fut 
fuivi d'une douleur, mêlée de honte > 
quand elle apprit que Mademoifelle de 
Mailly partageoit les fecours qu’on 
lui donnoit. Ce feroit peu de les 
partager , difoit-elle , c eft a elle que 
je les dois, & la fortune qui me per- 
fécute avec tant de cruauté, m’expo- 
fe a cette nouvelle humiliation. 

Ces penfées ne la difpofoient pas k 
recevoir favorablement le Comte de 
-Canapfe ; il crut , après avoir fourni 
aux néceflicés les plus preffantes de 
*la Ville, pouvoir s’y arrêter quelques 
■jours. L état de liberté où Madame 
de Granfon étoit alors, ce qu’il faifoit 
pour elle , lui donnoient une efpéran- 
ce que la vivacité de fa paffion aug- 

men- 
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mentoit encore par le befoin quelle 
lui donnoit d’efpérer. Tout cela le 
déterminoit a chercher a la voir ? & 
à lui parler. M. de Vienne le mena 
avec empreflement dans rapartement 
de fa fille. 

Aidez -moi? lui dit -il? h m’acquit- 
ter envers ce héros. Notre reconnoif- 
fance ? rep!iqua-t- elle d'un ton froid 
& fans regarder le Comte, de Cana* 
pie? payeroit mal Monfieur? il attend 
un prix plus glorieux de ce qu’il a 
fait. M. de Canaple ? que l’accueil 
de Madame de Gran r on avoit glacé? 
demeuroit fans réponfe ? & prelïe d’un 
mouvement de dépit ? il avoit une 
forte d impatience d’être hors d’un lieu? 
où il avoit li ardemment defiré de fe 
trouver. 

Les Députés de la Ville qui deman- 
dèrent à le voir ? lui fournilfoient le 
prétexte dont il avoit befoin pour s’é- 
loigner? fi M. de Vienne? perfuadé 
-que fa préfence & celle de fa fille? 
•ajouteroit quelque chofe déplus flatteur 
aux honneurs qu'on lui rendoit? 11'eûtx 
ordonné de faire entrer les Députés. 

Le Comte de Canapé les reçut avec 
un air de fatisfafiion qu'il empruntoit 
de fon dépfi f ç Y toit une vengeance 
... . * qu’il 
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Î [iTiI exerçoit contre Madame de Grar*- 
on» à qui la reconnoi (Tance publi- 
que reprochoit Ton infenfibilité» & fou 
ingratitude. 

Un Gentilhomme de Mademoifelle 
de Mailly, du nombre des Députés» 
avoit ordre de remercier en particulier 
le Comte de Canaple. Mademoifelle 
de Mailly » Seigneur » ajouta-t-il lors- 
qu’il eut rempli fa commiflion, vous 
prie de la voir aujourd’hui » s’il vous 
eft pofhble. Ce fera tout- a- l’heure» 
répondit-il a(Tez haut pour être enten- 
du de Madame de Granfon, & s'ac- 
quittant tout de fuite de ce qu’il de- 
voit aux D 'pûtes, il fortit a^ec eux. 
M. de Vienne le lailfa en liberté de 
faire une vilite, où il croyoit que les 
témoin lui feroient importuns ; & al- 
la, fuivant fa couume, vilîter les dif- 
fércns quartiers de la Ville. 

Madame de Granfon avoit befoin 
de la folitude où en la lailToitj elle 
ne pouvoit plus foutenir la contrainte 
qu’elle s’étoit faite. A peine fut- elle 
feule, qu’elle entra dans un cabinet 
où elle s’enferma, & fe jettant fur un 
lit de repos, elle s’abandonna toute 
emiére a fa douleur. Ce qu’elle ve- 
noit de voir» ce quelle venoit d’en- 
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tendre? Pair fatisfait que le Comte de 
Canaple avoit affe&é ? ne lui laifibient 
aucun doute fur la paffion? dont elle 
le croyoit occupé. 

Que ferai-je? difoit- elle. M’expo- 
ferai-je a le voir revenir avec cette 
joie qui infulte a ma honte? Recevrai- 
je des foins & des refpeds? qu'il ne 
me rend que parce qu’il m’a offenfée? 
Plus il cherche à réparer ? plus il croit 
le devoir ? plus il m’avertit de ce que 
je dois penfer moi - même. Que fai- 
je encore ? fi un fentimcnt déiicat pour 
ce qu il aime? fi le defir de s’en ren- 
dre plus digne? n’eft pas le feul mo- 
tif qui lui fait chercher a être moins 
coupable avec moi? Peut-être n’ai-je 
d’autre part a fes démarches ? que d’ê- 
tre le jouet de fa faufle vertu? après 
l’avoir été de fon caprice. 

Malgré cette penfée? malgré le ref- 
fentiment qu’elle lui caufoit? elle ne 
pouvoir s’empêcher de compter le 
tems? que le Comte de Canaple paf- 
foit avec Mademoifeile de Mailly. 
Son imagination lui repréfentoit la 
douceur de leur entretien? & lui en 
faifoit une peinture défefpérante. Elle 
le voyoit a fes genoux? elle la vo- 
yoit s’applaudir que la Ville dût fa 

con- 
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confervation au courage de Ton amant* 
ôc a la tendreiïe qu’il avoit pour elle. 
Qu’elle eft heureufe! difoit-elle; elle 
peut aimer, elle le doit, & moi je 
dois haïr ; & je fuis allez lâche & af- 
fez malheureufe pour avoir peine h 
le vouloir ! S’il étoit tel que lorfque 
je l’ai connu! S’il ne m’avoit point 

offenfée! S’il n’ai m oit rien Mais il 

m’a 'offenfée! Mais il aime! 

Tandis que Madame de - Granfon 
s’affligeoit de la joie & des triomphes 
de Madernoifelle de Maiily, M. de 
Canaple voyoit couler les larmes qu’el- 
le donnoit a la mort de M. de Chi- 
ions, & n avoit plus la force de lui 
laitier des efpérances, qui lui paroif- 
foient alors absolument faillies. Quoi! 
lui difoit - elle , je n'ai plus de reffour- 
ce ! il eft donc certain qu’il a péri ! Hé- 
las ! du moins s’il avoit pu favoir tout 
ce qu’il m’a coûté , s’il favoit que je ne 
renonçois a lui que peur lui - même ! 
Nous n’aurions jamais été l’un à l’au- 
tre s’il avoit vécu, mais il vivroit , & 
il auroit vû que je n’aurois jamais été 
à perfoiine. Vous êtes attendri , dit- 
elle au Comte de Canaple, vous re- 
grettez encore un ami que vous aimiez. 
.Vous vous confoiez , ajouta - 1 - elle ; 
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l’amitié fe confole , & je ne me con- 
folerai jamais. Mon parti eft pris , j’i- 
rai m’enfermer dans un lieu où je pleu- 
rerai feule, & où je m’affurerai de pleu- 
rer éternellement. / 

L’attachement que vous avez pour 
Moniteur votre père , lui dit le Comte 
de Canaple , mettra obftacle a votre ré- 
folution , & me rafliire contre cet effet 
de votre douleur. Hélas ! reprit-elle , 
il a caufé tout mon malheur , je 11e le 
lui reproche pas , il a été foible , & 
ne l’eft-on pas toujours quand on ai- 
me l Que fai - je moi - même de quoi 
j’aurois été capable i fi j’avois eu un a- 
mant moins vertueux \ mon cœur étoit 
entre fes mains. 

M. de Canaple admiroit une façon 
de penfer fi raiionnabie, & fi peu or- 
dinaire. Il s’affligeoit avec Mademoi- 
felle de Mailly de la perte qu’elle pen- 
foit avoir faite , & s’affligeoit auffl de 
fes propres maux. Croire être haï de 
ce qu’on aime , eft une douleur peut- 
être plus infupportable , que d’en pleu- 
rer la mort. 

Les principaux Habitans de Calais 
qui l’avoient accompagné , l’attendoient 
pour lé reconduire chez M. de Vien- 
ne. Sa marche, qui étoit une efpéce 
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de petit triomphe * fut interrompue par 
un Habitant * nommé Euftache de S. 
Pierre , dont l’état ne paroifloit pas au- 
deiTus de celui d’un fimple Bourgeois; 
& qui , après avoir percé la foule * vint 
embralfer le Comte de Canaple. Vous 
m’êtes donc rendu * mon cher fils , lui 
difoit-il 5 le Ciel a été touché de mes 
larmes * je vous revois * & vous êtes le 
Libérateur de notre Patrie. Quel Père* 
après avoir été fi miférable * a jamais 
été fi fortuné ! 

L’étonnement de M. de Canaple * 
qui ne comprenoit rien a cette avan- 
ture , donna le tems a ce bon -hom- 
me * vénérable par fes cheveux blancs* 
de l’examiner plus a loifir* & fe prof- 
ternant prefque a fes pieds * Je vous 
demande pardon * Monfeigneur * lui 
dit- il * une allez grande relïemblance 
a caufé le manque de refped où je 
viens de tomber. Je ne le vois que 
trop* vous n’êtes point mon fils* je 
vous prie d’oublier que je vous ai 
donné un nom fi peu digne de vous. 
Hélas ! ce moment vient de rouvrir 
des playes * que le tems commençoit 
a fermer. 

Le Comte de Canaple touché de fon 
affliétion le releva avec bonté * & 
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l’embrafia comme s’il avoit été véri- 
tablement fon père. Ne vous repentez 
point , lui dit - il , de m’avoir appellé 
votre fils , je veux a l’avenir vous en 
tenir lieu \ la nature n’aura pas mis en 
vain cette refiemblance entre nous ; & 
l’embraflant de nouveau, il le congé- 
dia , & alla rejoindre M. de Vienne. 

Madame de Granfon ne parut point 
le refie de la journée ; cette continua- 
tion de rigueur défefpéroit le Comte 
de Canaple. Il la trouvoit fi injufte , 
les fer vices qu’il rendoit fi mal payés 9 
qu’il y avoit des momens où il fe re- 
pentoit prefque de tout ce qu’il avoit 
fait , & où il formoit la réfolution de 
fuir Madame de Granfon pour ja- 
mais. 

Sans avoir déterminé ce qu’il devoit 
faire , il partit de Calais. Mais le vé- 
ritable amour fe range toujours du 
parti de l’objet aimé. Moniteur de 
Canaple fe jugea bien-tôt coupable de 
l’injufiice , dont il accufoit Madame de 
Granfon ; il trouvoit des raifons pour 
juftifier la conduite qu’elle avoit alors, 
fi différente de celle qu’elle avoit eue 
à Paris. La préfence de fon mari l’a- 
voit obligée a des ménagemens qui 
nétoient plus nécefiaires, 6c elle pou- 
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voit en liberté fe livrer a toute fou 
indignation. Plus la mort de Ton ma- 
ri Pavoit attendrie pour lui •> plus elle 
devoit fentir l’injure qui lui avoit été 
faite. 

A mefure que le dépit s’éteignoit 
dans l’ame de M. de Canaple > il re- 
prenoit le déiir d’approvifionner Calais. 
Ce qu'il avoit déj'a fait Pengageoit a 
faire davantage. L'amour de fa pro- 
pre gloire demandoit de lui ce que fon 
amour pour Madame de Granfon or- 
donnoit. 

Les momens étoient vprécieux -> les 
Angtois pouvoient découvrir la ma- 
nœuvre & y mettre obftacle. Les Ma- 
telots eurent ordre de préparer les pe- 
tits bâtimens ; une tempête furieufe 
s’éleva dans le tems qu'il falut s’em- 
barquer ; les deux Matelots repréfen- 
térent en vain au Comte de Canaple 
la grandeur du péril ; la tempête ■> loin 
de le rebuter 9 lui donnoit au contrai- 
re une nouvelle alïurance de fe déro- 
ber a la b lotte ennemie. 

Pendant vingt-quatre heures que du- 
ra le trajet •> ils furent cent fois prêts 
d être fubmergés \ & lors-qu’ après des 
peines infinies , ils eurent le bonheur 
d’aborder a Calais 5 les provifions fe 
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trouvèrent prefque toutes gâtées par 
l’eau de la mer } les bâtimens avoient 
befoin d’être réparés pour pouvoir ê- 
tre remis a la mer. Pendant qu’on y 
travailloit , le Roi d’Angleterre averti 
qu’il étoit entré des munitions dans la 
Place , fit conftruire le long de la cô- 
te , plusieurs fortins qui en défendoient 
l’entrée , & la fortie. Il 11e fut plus 
pofïible a M. de Canaple de fuivre 
fon projet ; enfermé dans la Ville , 
hors d’état déformais de fecourir Ma- 
dame de Granfon , il ne lui refta que 
Pefpérance de mourir du moins en la 
défendant. 

M. de Mailly , dont la maifon é- 
toit voifine de la principale attaque , 
avoit demandé a M. de Vienne de le 
recevoir dans le Château, & M. de 
Canaple fe trouva logé avec Made- 
moifelie de Mailly. Malgré l’éloigne- 
ment que Madame de Granfon avoit 
pour elle , il étoit impoffible qu’elles 
ne fe ville nt fouvent. La trifteHe où 
Mademoifeüe de Mailly étoit plongée, 
convenoit au fentiment que Madame 
de 1 Granfon lui fuppofoit , & la con- 
firmoit dans fon opinion. 

Mais cette triflelfe étoit toujours la 
même } la préfence de M. de Cana- 
ple 
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pie laifioit Mademoifelle de Mailly 
comme elle l’avoit trouvée ; nul chan- 
gement en elle , nul empreflement de 
la part de l’un ni de l’autre de fe voir , 
& de fe chercher j enfin rien de tout 
ce qui marque l’amour , & qui le fait 
fi fïirement reconnoître. Madame de 
Granfon faifoit toutes ces remarques, & 
fans le vouloir, elle en traitoit moins 
mal M. de Canaple ; elle l’évitoit pour- 
tant toujours avec le meme foin , mais . 
non pas tout-a-fait avec la même dif- 
pofition. 

Cependant le découragement étoit 
général dans Calais ; les plus braves 
n’avoient plus la force de faire ufage 
d’une bravoure , qui ne pouvoit que 
reculer de quelques jours leur perte ÿ 
il ne reftoit d’efpérance que dans les 
efforts que Philippe fe dilpofoit a fai- 
re pour attaquer le camp des Anglois. 
Edouard , averti de fes defieins , ajou- 
toit de nouvelles fortifications a fon 
camp. 

- M. d’Arondel eut ordre de marcher 
vers Hefdin , pour ob fer ver l’Armée 
de Philippe. Il falut obéir , quelque 
peine qu’il eût de s’éloigner, fans être 
inftruit du fort de Madame d’Aron- 
del , dont M. de Châlons qu’il croyoit 
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dans Calaîs, pouvoit a tous momens 
lui donner des nouvelles. Son fils, 
encore entre les mains des femmes , 
n’étoit pas en état de le fuivre , & il 
fentoit vivement cette privation. Les 
foins qu’il prenoit de cet enfant , fa- 
tisfaifoient en quelque forte fa tendref- 
fe pour la mère. C’étoit a elle que 
s’adrefïbient les careltes qu’il lui faifoit, 
& il croyoit en recevoir de la mère , 
quand il en recevoit de fon enfant. 
Seulement il fe reprochoit quelque- 
fois de goûter des douceurs , qu’il ne 
partageoit pas avec elle. 

Après avoir mis auprès de ce fils 
ceux de fes domeftiques , en qui il 
avoit le plus de confiance , il marcha 
h la tête d’un corps de quatre mille 
hommes. Philippe étoit parti d’A- 
miens , où il avoit alTemblé fon Ar- 
mée , & s’étoit avancé jufqu’k Sanga- 
te } il envoya de-lk les Maréchaux de 
S. Venant & de Beaujeu , reconnoître 
le camp des Anglois , & fur leur rap- 
port l’ayant jugé inattaquable, il fit of- 
frir la bataille au Roi d'Angleterre qui 
la refufa. N’ayant plus aucun moyen 
de fecourir Calais, il fe vit forcé de 
fe retirer. 

M. d’Arondel donna avec fa petite 
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troupe fur l’arriére-garde de l’Armée 
Françoife, enleva une partie du baga- 
ge, & fit plufieurs prifonniers. Cette 
expédition finie , il reprit le chemin du 
camp d’Edouard. 

Un jour qu’il avoit campé dans une 
plaine h l’entrée d’un bois, on vint 
l’avertir que quelques foldats tentés 
par le butin, avoient entrepris de for- 
cer une maifon Religieufe , fituée au 
milieu de ce bois. Il y accourut auf- 
li— tôt ; fa préfence fit cefier le défor- 
dre prefque dans le moment qu’il avoit 
commencé ; mais il falut plus de tems 
pour ralTurer des filles, que l’habitude 
de vivre dans la folitude, & dans la 
retraite , rendoit encore plus fufcepti*- 
bies de frayeur. 

La porte de la maifon qui avoit 
été forcée , donnoit a M. d’Arondel 
la liberté d’y entrer. Les Religieufes 
emprelTées de lui marquer leur recon- 
noilîance , le menèrent dans un très- 
grand enclos qui fournifloit a leur 
nourriture , & qui fer voit a leur pro- 
menade. 

En paffant fur un petit pont rufti- 
que pour traverfer un ruifleau , il vit 
du côté ou il alloit, une perfonne af- 
fife fur une pierre , dont la rêverie étoit 
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fi profonde ? qu’elle ne s’aperçut que 
l’on venoit a elle que lorfqu en en fut 
proche. Sans regarder ceux qui s'a- 
vançoient , elle fe leva pour s'éloigner. 
Mais M. d’Arondel l’avoit a(Tez vue 
pour aller a elle , & la prendre dans 
fes bras*, avec les plus vifs tranfports 
de l’amour. 

RecornoilTez-moi , ma dure Amé- 
lie , lui difoit-il , voyez celui que vous 
fuyez , c’eft moi -, c’eft un mari qui 
vous adore -, que votre perte faifoit 
mourir de douleur. La furprife -, le 
trouble & la joie de Madame d'A- 
rcndel faillirent à lui coûter la vie ? 
elle relia fans connoilTance dans les 
bras de fon mari. 

A la vue de cet accident, M. d’A- 
rondel faili de crainte -, hors de lui- 
même -, demandoit du fecours a tout 
ce qui l’environnoit. Il mit fa femme 

au bord du ruilfeau -, il lui en jettoit 

de l’eau fur le vifage -, il la prioit dans 
les termes les plus tendres de lui ré- 
pondre -, mais tous ces foins étoient 

inutiles , elle 11e revenoit point. 

On la porta dans une petite maifon 
du Jardinier -, qui étoit proche. Après 
avoir employé tous les remèdes dont 
on put s’avifer , elle donna quelque 
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marque de fentiment; fes yeux s'ou- 
vrirent quelque tems après, & cher- 
chèrent M. d’Arondel. Il c toit a ge- 
noux auprès d'elle , la bouche codée 
fur une de fes mains. Madame d’A- 
rondel le regarda quelque tems , & 
lui jettant au col le bras qui lui ref- 
toit libre , demeura dans cette fitua- 
tion. 

Le faifilfement où ils étoient l’un & 
l’autre , ne leur permit pas fi-tôt de 
parler ; leurs regards fe confondoient» 
& fe difoient tout ce qu’ils ne pou- 
voient fe dire. Madame d'Arondel 
prenoit les mains de fon mari , qu’elle 
baifoit à fon tour. A ces premiers 
momens fuccédérent mille queftions , 
toujours interrompues par de nouveaux 
témoignages de tendrelfe. 

Il fa!ut fonger a mettre Madame 
d’Arondel dans un lieu où elle put 
pafier la nuit avec moins d'incommo- 
dité , elle auroit pù entrer dans le 
Couvent , mais M. d’Arondel ne pou- 
voit pas l’y fuivre, & le moyen de la 
quitter? Il fit venir en diligence un 
chariot pour la mener a un Bourg voi- 
fin. Pendant toute la route , occupé 
de mille foins, dont elle étoit l’objet, 
il marcha toujours au côté du cha- 
riot. Ma- 
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Madame d’Arondel qu’on avoit rni- 
fe au lit en arrivant? parut mieux d’a- 
bord, mais la fièvre lui prit la même 
nuit, &redoub'a les jours lui van s. Le 
délir de la lecourir foutenoit M. d’A- 
rondel , & l’empêchoit de fuccon ber a 
l’excès de Ta douleur j toujours les yeux 
attachés fur elle, toujours dans la plus 
vive émotion de crainte & d'e r pt ran- 
ce , il 11e quittoit pas le chevet de fcn 
lit. La fièvre augmenta ccnijdérable- 
ment , & la malade 11e laifibit aucun 
efpoir de guérifcn. 

Son état ne pouvoit être caché a 
M. d’Arondel ; plus mort que vif, 
fuffoqué par des larmes & des fanglots, 

? [u’il tâchoit de retenir , il voulut pour 
oulager le mal que Madame d’Aron- 
del fouffroit a la tête , y porter la 
main*, elle prit cette main, la baifa, 
& la remit fur fon front. 

Quelques momens après s’étant aper- 
çue que M. d’Arondel plenroit , & 
vouloit fe cacher : Laifiez - moi voir 
vos pleurs, lui dit-elle , en fe levant 
un peu fur fon féant , & en le regar- 
dant avec des yeux , qui tout mourans 
qu’ils étoient, confervoient leur beau- 
té } taillez -moi jouir du pîaifir d’être 
fi parfaitement aimée. Hélas ! je crains 
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de n avoir plus que quelques momens 
a en jouir , la mort va peut-être nous 
féparer. Mes larmes coulent aufli-bien 
que les vôtres , continua-t-elle. La 
vie eft bien chère quand on y tient 
par les plus forts' liens de l’amour. 
Non, s’écria M. d’Arondel , le Ciel 
aura pitié de moi , vous ne mourrez 
point, ou je mourrai avec vous. 

Si je pouvois , reprit Madame d’A- 
rondel , remettre entre vos bras un fils 
que nous avions , je mourrois avec 
moins de regret ; malgré mes foins & 
mes prières , il m’a été enlevé , & nous 
l’avons perdu pour toujours. Non , 
ma chère Amélie, il n’eft point per- 
du } vous l’auriez déjà auprès de vous, 
fi je n’avois craint de vous donner une 
trop grande émotion. Vous ne favez 
pas, lui dit-elle en le regardant de la 
manière la plus tendre , combien vous 
êtes aimé } mon fils , fans vous , fe- 
roit tout pour moi avec vous , il 
n’eft que mon fils. S’il eft poftible •> 
donnez -moi la confolation de l’em- 
braifer. 

M. d’Arondel , qui avoit eu foin de 
faire venir fon fils , auffi-tôt qu’il a- 
voit retrouvé Madame d’Arondel , or- 
donna qu’on allât le chercher. Elle 
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fe trouva , en le voyant , plus fenfi* 
ble qu’elle n’avoit penfé. Elle voulut 
l’avoir auprès d’elle , elle ne cefloitde 
lui faire des carelfes. Tu m’as caufé 
bien des malheurs , lui difoit-elle en 
l’embrafiant , mais je ne t’en aime pas 
moins. Comment ne l’aimerois-je pas! 
ajoûtoit-elle ■> en s’adreflant h M. d’A- 
rondel , c’eft notre fils , c’eft: un lien 
de plus qui nous unit. 

Soit que la joie fit une promte ré- 
volution fur Madame d’Arondel , foit 
que fa maladie fiht a fon dernier pé- 
riode , elle fe trouva considérablement 
mieux dès la même nuit : la fièvre la 
quitta peu de jours après. Ce ne fut 
qu’aiors , que M. d’Arondel lui con- 
ta ce qu’il avoit appris de Saint-Val , 
& la façon prefque miraculeufe dont 
leur fils avoit été retrouvé. Mais, a- 
jouta-t-il , quels moyens a-t-on employé 
pour vous dérober fi entièrement la 
connoifiance de tout ce qui fe pafioit 
dans votre Patrie \ 

Vous favez , lui répondit-elle , que 
je fus remife dans le Couvent auffi-tot 
après que je fus accouchée , tout com- 
merce me fut interdit. Saint-Val 5 char- 
gé par Madame de Mailly de m’oidrn- 
ner de prendre le voile , fut le ftul 
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à qui j’eus la liberté de parler j ma 
fanté étroit fi mauvaife que les Reli- 
gieufes elles-mêmes déclarèrent qu’el- 
les ne me recevroient que lorfque je 
ferois rétablie. Je vécus de cette for- 
te , foutenue par la feule confiance que 
j’avois en vous , quand Madame de 
Mailly , dont depuis long-tems je n’a- 
vois eu aucune nouvelle , entra dans 
ma chambre. 

Un chariot , me dit-elle d’un ton 
aigre & menaçant, vous attend a la 
porte , & a ordre de vous conduire 

dans une maifon , que je vous ai choi- 
fîe. Partez tout-a-1 heure , & rendez- 
moi grâce de vous ôter d’un lieu , où 
votre honte ne feroit pas toujours ca- 
' chée. Vous connoilfez ma timidité, 

Ï >ourfuivit Madame d Arondel j d’ail- 
eurs , qu aurois-je fait pour me dé- 
fendre je ne fus qu’obéir. 

On m’ôta généralement tout ce que 
j’avois , dans la crainte que je n en puf- 
fe tirer quelque fecours. Par bonheur 
vos lettres, & votre portrait que je 
tenois toujours cachés fur moi , me 
demeurèrent , & ont fait dans ma fo- 
litude mon unique confolation. 

Une femme & un homme que je ne 
conrtoiffois point, m’attendoient dans 
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le chariot. Je fus menée & observée 
pendant la route , avec autant d’atten- 
tion que fi j'avois été prifonniére d E- 
tat. Ma douceur & ma complaifance 
ne purent rien gagner fur fefprit de 
mes Conducteurs , ils me traitoient a- 
vec tant d inhumanité , que ce fut une 
efpéce de fouîagement pour moi , 
quand je me trouvai dans la maifon 
oit vous m’avez vûe. Mais lorfque 
je fus infimité de la régie qui s’y ob- 
fervoit , que je fus qu’on y vivoit 
dans un entier oubli du monde , que 
je n’entendrois jamais parler de perfon- 
ne , & que perfonne n’entendroit ja- 
mais parler de moi , je crûs être dans 
le tombeau. 

La mort même des parens de ces 
bonnes filles , ne leur eft annoncée 
qu’en général. Combien de larmes ces 
fortes de nouvelles m’ont-elles fait ré- 
pandre , quoiqu’elles ne pufient point 
vous regarder ! Elles me remplifioient 
l’efprit des idées les plus funeftes. L’i- 
gnorance où j’étois , & où je devois 
toujours être de votre fort, me cau- 
foit des aîlarmes continuelles. 

Je n’envifageois d’autre fin a mes 
peines , que celle de ma vie , & je ne 
voulois point cependant m’engager. 

S 4 C’eût 
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C’eût été ceffei* d’être a vous , c’eût été 
m’oter le nom de votre femme. Ce 
nom, quoique je fuHe feule qu’il m’étoit 
dû , me confoloit. 

Jallois prefque tous les jours rêver 
dans l’endroit où vous me trouvâtes. 
La folitude & le filence augmentoient ma 
mélancolie ÿ je m’en remplilTois le cœur, 
je relifois vos lettres , je regardois vo- 
tre portrait & je pleurois. Ma famé 
qui s’affoiblilïbit tous les jours , me 
donnoit l’efpérance d’une mort pro- 
chaine. 

Madame d’Arondel , attendrie par 
des fouvenirs fi douloureux , n’eut pas 
la force d’en dire davantage. M. d’A- 
rondel pénétré jitfqu’au fond du cœur, 
lui repetoit ce qu’il lui avoit dit mille 
fois , que fon fang , fa vie ne paye- 
roient pas la moindre des peines qu el- 
le avoit fouffertes pour lui. 

Il ne pouvoit le réfoudre a la quit- 
ter. Mais toujours occupée de l'inté- 
rêt & de l'honneur de fon mari , elle 
l’obligea de retourner au Siège de Ca- 
lais , où il avoit renvoyé les Troupes, 
fous la conduite du Comte de Nor- 
thampton. Que ne lui dit - il point en 
la quittant ! Combien de précautions 
pour être informé de fes nouvelles ! il 
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eût voulu en avoir a tous les inflans. 

Le Roi d'Angleterre le chargea a ion 
arrivée d’aller avec M. de Mauny , 
parler a M. de Vienne, qui , du haut 
des murailles , avoit fait ligne qu'il a- 
voit quelque chofe a dire. La retraite 
de Philippe ne lailTa plus d’efpérance 
de fecours a ce brave Capitaine } il 
n’avoit pû refufer aux Habitans de la 
Ville, & a la Garnifon, de demander 
a capituler. 

Mes Seigneurs, dit-il a Milord d’A- 
rondel , & à M. de Mauny, le Roi 
mon Maître m’avoit confié cette Place. 
Il y a près d’un an que vous m’y af- 
fiégez y j’ai fait mon devoir auflî-bien 
que ceux qui y font renfermés avec 
moi. La difette , & le manque de fe- 
cours nous contraignent de nous ren- 
dre ; mais nous nous enfevelirons fous 
les ruines de ces murailles , fi on ne 
nous accorde pas des conditions , qui 
mettent nos vies , nos libertés & notre 
honneur en fureté. 

M. de Mauny , inftruit des intentions 
d’Edouard , & plus difpofé par fon ca- 
ra&ére que M. d’Arondel , à s’acquit- 
ter de la commifîion dont il les avoit 
chargés , déclara que le Roi ne les re- 
cevroit a aucune compofition , qu’il 
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vouloit être maître de leur faire éprou- 
ver tel châtiment qu’il jugeroit a pro- 
pos. M. de Vienne répondit avec 
beaucoup de fermeté , que les Habi- 
tons & lui , fauroient mourir les armes 
à la main; mais qu’il croyoit le Roi 
d’Angleterre trop prudent & trop gé- 
néreux pour réduire de braves gens au 
défefpoir. 

De retour an Camp, M. d’Arondel 
& M. de Mauny mirent tout en ufa- 
ge pour fléchir la colère de leur Maî- 
tre ; ils lui repréfentérent avec force , 
que la févérité dont il vouloit ufer 
envers les Afliégés, pourroit être d’u- 
ne dangereufe conféquence , & don- 
ner droit a Philippe de l’imiter. Je 
veux bien , leur dit Edouard après 
avoir rêvé quelque tems, accorder au 
Gouverneur la grâce qu’il demande, 
â condition que" fix Bourgeois, natifs 
de Calais, me feront livrés la corde 
au col pour périr par la main du 
Bourreau. Il faut que leur fupplice 
effraye les Villes qui, a l’exemple de 
celle-ci, voudroient me rélifter. Mon- 
sieur d’Arondel & Moniteur de Mau- 
ny furent contraints de porter cette 
terrible réponfe à Moniteur de Vien- 
ne. ' 

Avant 
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Avant que d’aflembler le Peuple, il 
alla dans l’apartement de Madame de 
Granfon, fuivi du Comte de Canaple, 

? u’il avoit prié de l'accompagner. Il 
aut, ma chère fille, lui dit-il en 
l’embraflant, nous féparer ; je vai ex- 
pofer au peuple la réponfe d’Edouard, 
de au défaut des fix viéfimes qu’il de- 
mande, & que je ne pourrai lui don- 
ner, j’irai lui porter ma tête; peut-être 
fe laiïfera -t-il fléchir, peut-être pré- 
viendrai-je le malheur de cette Ville , 
& le vôtre. Ma mort me fauvera du 
moins de la honte & de la douleur 
d’en être témoin. Si je fuis écouté, 
vôtre retraite eft libre , & fi je péris 
fans vous fauver , je demande a M. de 
Canaple dont je connois la valeur , de 
mettre tout en ufage pour vous garan- 
tir de la fureur du vainqueur, j’efpére 
qu’a la faveur du tumulte & du défor- 
dre, il ne vous fera pas impofiible de 
vous échaper dans une barque de pê- 
cheur. 

Quoi ! mon Père , s’écria Madame 
de Granfon , , en le ferrant entre (es 
bras , & en le mouillant de fes larmes , 
vous voulez mourir , & vous prenez 
des précautions pour conferver ma vie ! 
Croyez-vous donc que je veuille , & 
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que je puifTe vous furvivrej le moment 
où vous fortirez de cette malheureufe 
Ville fera le moment de ma mort. 

Le Comte de Canaple ? aufli pénétré 
que M. de Vienne ? & Madame de 

Granfon ? les regardoit Pun & l’autre ? 
& gardoit le filence ? lorfque Madame 
de Granfon levant fur lui des yeux gref- 
fes par les pleurs Songez a vous ? Mon- 
fieur ? lui dit-elle ? je n’ai befoin d’au- 
cun antre fecours ? que de mon défef- 
poir. Non? Madame? lui dit-il? vous 
if aurez point recours a un fi affreux 
remède , & fi M. de Vienne veut dif- 
férer l'alTemblée jufqu’a demain ? j’ef- 
pére beaucoup d'un projet que je viens 
de former. 

M. de Vienne ? quoique très - perfua- 
dé du courage & de la capacité de M. 
de Canaple ? ne s’en pfomettoit cepen- 
dant aucun fuccès. Madame de Gran- 
'• fon ? au contraire ? fe laiffoit aller a 
quelque efpérance.. 

M. de Canaple alla après les avoir 
quittés ? chez Euilache de Saint-Pier- 
re , le même qui Pavoit pris pour fon 
fils. Je viens vous demander ? lui dit- 
il , de m’avouer pour ce fils ? avec le- 
quel vous m’avez trouvé une fi gran- 
de reffemblance. J’ai befoin de fen 

nom 


Digitized by Google 


Nouvelle Historique. 421 

nom pour être accepté par les Dépu- 
tés d’Edouard , qui veut que fix Ci- 
toyens de Calais lui foient abandonnés , 
& cjui ne pardonne au refte de la Ville 
qu’a ce prix*. 

Euftache avoit une fermeté d’ame , 
une élévation d’efprit & de fentiment 
bien au-deiTus de fa nai (Tance , & rares 
même dans les conditions les plus éle- 
vées. L’honneur que vous me faites , 
Seigneur , dit-il au Comte de Canaple, 
m’inlïruit de ce que je dois faire moi- 
même. Je me montrerai , fi je puis, 
digne d'avoir un fils tel que vous 5 nous 
irons enfemble nous offrir pour pre- 
mières viétimes. 

Le lendemain le Peuple fut alfemblé 
par M. de Vienne ; on n’entendoit que 
cris , que foupirs - que gémillemens 
dans toute cette multitude concernée ; 
la certitude de la mort inévitable , quel- 
que parti qu’ils priffent , ne dcnnoit à 
perfonne le courage de mourir , du 
moins utilement pour fa Patrie. 

Quoi , dit alors Euftache de Saint- 
Pierre en fe montrant a l’affembiée, 
cette mort que nous affrontons depuis 
un an , eft-elle devenue plus redouta- 
ble aujourdhui? Quel eft donc notre 
efpoir? Echaperons-nous a la barbarie 
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du Vainqueur? Non. Nous mourrons * 
& nous mourrons honteufement , après 
avoir vû nos femmes & nos enfans 
livrés a la mort ou a la dernière des 
ignominies. 

L’horreur qui régnoit dans l’aftem- 
blée redoubla encore à cette afireufe 
peinture. Euftache , interrompu par 
de nouveaux cris & de nouveaux gé- 
miftemens , pourfuivit enfin : Mais 
pourquoi de vains difcours , quand il 
faut des exemples ? Je donne -, pour le 
falut de mes Concitoyens ? ma vie & 
celle de mon fils. Quoiqu’il ne pa- 
roifife pas avec moi , il nous joindra a 
la porte de la Ville. 

Quelque admiration que la vertu 
d'Euftache fit naître , il fembloit que 
le Ciel pour le récompenfer, vouloit 
que fa famille fournît feule des 
exemples de courage. Jean d’Aire , 
Jaques de Wuifant , & Pierre fon frè- 
re 1 tous proches parens d’Euftache •> fe 
préfet itèrent. 

Le nombre n’étoit pas encore com- 
plet. M. de Vienne employa pour y 
être reçu , les mêmes foins & les mê- 
mes induftries que d’autres atiroient 
mis en oeuvre pour s'en exemter. 
Mais les Députés pleins de refpeél? & 
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de vénération pour une vertu fi héroï- 
que , loin de l’écouter , s’appuyèrent 
fur les ordres d’Edouard , & déclarè- 
rent qu’ils ne pouvoient les changer. 

Madame de Granfon , inftruite de 
tout ce qui fe pafloit, ne voyoit que 
des abîmes. Ce n’étoit qu’en exécu- 
tant les conditions impofées, que la 
vie de ce Père fi cher, pouvoit être 
en fureté } ce n’étoit qu’a ce prix 
qu’elle pouvoit elle-même fe fauver 
de la fureur du foldat victorieux. Que 
faifoit M. de Canaple? Qu’étoient de- 
venues les efpérances qu’il avoit don- 
nées? Pourquoi ne paroifioit-il point? 
Avoit-il cette d’être généreux? Ce mal- 
heur me manquoit, difoit-elle} il faut 
pour mettre le comble a ma honte, 
qu’il foit même indigne de l’eftime 
que j’avois pour lui , de cette elhme 
que je me reprochois, & que j’étois 
pourtant bien aife de lui devoir. 

Mademoifelle de Mailly, qui, de- 
puis qu’elle logeoit dans le Château, 
étoit dans l’habitude de voir Madame 
de Granfon, vint s’affliger avec elle. 
La mort n’étoit point ce qu’elle crai- 
gnoit} depuis qu’elle avoit perdu M 
de Châlons , elle la regardoit comn© 
un bien} des malheurs mille ft'rs p-i- s 
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grands que la mort, faifoient couler 
les larmes. 

Un grand bruit quelles entendirent, 
interrompit cette trifte occupation. 
Comme tout étoit a craindre dans la 
Htuation où étoient les chofes , elles 
s’avancèrent l’une & l’autre avec pré- 
cipitation a une fenêtre qui donnoit 
fur la Place j elles ne virent d'abord 
que beaucoup de monde aHembié , 
& n’entendirent qu’un bruit confus. 
Mais a mefure que les objets s’appro- 
choient, elles diftinguérent cinq hom- 
mes qui avoient la corde au col j la 
multitude les fuivoit , tous vouloient 
les voir , tous vouloient leur dire un 
dernier adieu , tout retentifloit de leurs 
louanges , & tout étoit en pleurs. Ma- 
dame de Granfon , & Mademoifelle 
de Mailly, étoient pénétrées d'un fpec- 
tacle fi touchant ÿ la pitié que leur 
infpiroient ces malheureux , augmen- 
toit encore par la fermeté avec la- 
quelle ils alloient a la mort. 

Un d’entr’eux , malgré le trifte 
équipage où il étoit, fe faifoit diftin- 
pier par fa bonne mine , par une dé- 
marche plus fiére & plus allurée , & 
atjroit fur lui tous les regards. Ma-* 
dcjnoifejie de Mailly eut a peine jetté 
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les yeux fur lui , que pouffant un grand 
cri , elle tomba évanouie. 

Madame de Granfon étonnée & 
furprife de cet accident , qu’elle ne fa- 
voit 'a quoi attribuer , appella du fe- 
cours. On porta Mademoifelle de 
Mailly dans fon lit , où elle fut en- 
core long-tems fans reprendre connoif- 
fance : elle ouvrit enfin les yeux , & 
repouffant ceu\ qui vouloient la fe- 
courir. Laide* -moi? difoit-elle , laifL 
fez-moi mourir , c’eft prolonger mon 
fupplice , que de prolonger ma vie. 
Dieu! ajoiuoit-elle , que viens-je de 
voir! Il vit , & fa vie rend ma dou- 
leur plus amére j elle ne lui eft donc 
rendue , que pour la perdre fous la 
main d’un Bourreau. 

Je vous demande pardon, mon pè- 
re , dit-elle a M. de Mailly , qui étoit 
accouru au bruit de fon accident, je 
vous demande pardon de mon défef- 
poir y mais pourriez-vous le condam- 
ner Ce Châlons que vous m’aviez 
permis d’aimer, que vous m'aviez def- 
tiné , que vous m’avez ôté , va périr 
pour vous & pour moi. Je l’ai vû , 
je fai reconnu , il eft déjà dans cet af- 
freux moment au pouvoir de ce bar- 
bare! Que ne peut-il favoir que ma 
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mort fuivra la fienne ! Ne me regret- 
te?. point , mon père-, laiflfez-moi mou- 
rir fans vous avoir offenfé ; que fai- je 
où me conduiroit l'excès de ira dou- 
leur \ Un fécond évanouilfement qui 
la reprit alors, beaucoup plus long 
que le premier , fit craindre qu'elle 
n’eùt expiré. M. de Mailly tenoit fa 
fille entre fes bras, 6c il fembloit que 
lui-même ail oit expirer aufli. 

Madame de Granfon-. dont les foup- 
çons étoient déjà fort diminués , plei- 
nement éclaircie par ce qu elle enten- 
doit, fentoit a mefure que* la jaloufie 
s’éteignoit dans fon cœur , renaître fon 
amitié pour Mademoifelle de Mailly > 
& malgré le pitoyable état où elle la 
voyoit , elle ne lailToit pas de lui por- 
ter envie. Elle eft aimée, difoit-eile, 
elle a ofé aimer ; elle reçoit de ce 
qu’elle aime la plus grande -marque 
d'amour qu’on puifle recevoir \ 6c moi , 
je n’ai reçu que des outrages : voilà 
le prix de ma foibleffe. 

M. de Vienne qui ne paroiffoit 
point , donna encore à Madame de 
Granfon une autre douleur. Elle for- 
tit de chez Mademoifelle de Mailly 
pour aller chercher fon père , quand 
elle apprit par un homme à lui? qu’il 
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étoit en otage entre les mains de My- 
lord Montaigu , & qu’il ne feroit li- 
bre , que lorfque les Citoyens, fur lef- 
quels Edouard vouloit exercer fa ven- 
geance , auroient fubi le fupplice au- 
quel ils étoient condamnas. 

Un Ecuyer du Comte de CanapJe 
lui remit en môme tems une Lettre 5 
dont il étoit chargé. La confternation 
où il paroiffoit , la jetta elle - même 
dans le plus grand trouble. Elle prit 
& ouvrit cette Lettre d’une main trem- 
blante , & lut ce qui fuit avec un fai- 
CiTement , qui augmentoit à chaque 
ligne. 

LETTRE . 

Ce riejl que dans ce moment où je 
vai à la mort , que j’ofe vous dire pour 
la première fois que je vous aime. Vous 
ne Pavez pas ignoré , Madame ; vos ri- 
gueurs me Vont appris depuis long' tems', 
mais avez-vous bien connu quelle eft cet- 
te pajjion que vous m avez infpirée ? 
Avez-vous crû que mon cœur ne deman- 
dait , ne vouloit que le votre, que vous 
pouviez d'un mot , d’un regard faire 
mon bonheur ? Voilà , Madame , cet 
homme , que vous avez accablé de tant 
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de haine. Je ne me fuis jamais permis 
de vous parler ; je me fuis impofé des 
loix auffi févéres , que celles que vous 
m’auriez impofées vou s-meme ; je me fuis 
rendu auffi malheureux que vous vouliez 
que je le fu(fe. J’avois efpéré qu’une con- 
duite fi foumife ■> vous appr endroit en fin 
que la fortune feule avoit pu me rendre cri- 
minel. Je vous P avouerai encore ? Ma- 
dame , je me fuis flatté quelquefois que 
la bicnfeance & le devoir étoient plus 
contre moi ? que vous-même. Vous m’a- 
vez enlevé cette illufion •> qui m’étoit fl 
chére^ qui foutenoit ma vie. Le chan- 
gement de votre condition a rendu la 
mienne encore plus miferable. Vous m a- 
vez fui , vous avez rejette mes foins avec 
une nouvelle rigueur ; nulle efpérance ne 
me refie : il faut mettre fin à tant de 
peines ; il faut cejjer de vous être odieux, 
en ceffant de vivre. J’emporterai du 
moins la confolation de vous avoir don- 
né juf qu’au dernier moment , des mar- 
ques du refped extrême qui a toujours 
accompagné mon amour. Cefi fous un 
nom fuppofé que je me préfente à la mort. 
Vous feule ferez in (Imite de ma deflinèe ; 
vous feule , Madame , dans le monde , 
faurez que je meurs pour vous . y 
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Quel fentiment ! Quelle tendrefle 
la le&ure de cette Lettre ne produifit- 
elle point ! Cet homme pour lequel 
Madame de Granfon a voit eu dès le 
premier moment une inclination fi na- 
turelle, dont elle n’avoit point crû être 
aimée , donnoit fa vie pour la fauver. 
Cet homme avoit la paffion la- plus 
véritable & la plus flatteufe. La joie 
d’être fi parfaitement aimée, fe faifoit 
fentir dans fon cœur a travers la dou- 
leur & la pitié. Plus M. de Canaple 
croyoit être haï , plus il lui fembloit 
digne de fa tendrefie. Tout lui pa- 
rut pofifible ; tout lui parut légitime 
pour l’arracher a la mort. 

Allez , je vous prie , allez , dit- 
elle a celui qui lui avoit rendu cette 
Lettre , me chercher un habit d’hom- 
me, & préparez-vous a me fuivre au 
Camp. Le falut de votre Maître dé- 
pend peut - être de votre diligence. 
Pendant le peu de tems qui s’écoula 
jufqu’au retour de cet homme , M. 
de Canaple expirant fous les coups 
d’un bourreau , fe préfentoit fans cef- 
fe aux yeux de Madame de Granfon, 
& la faifoit prefque mourir a tous les 
infians. 

La détention de M. de Vienne lui 
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donnoit la liberté de fortir de la Vil- 
le fans obftacle. Malgré fa délicatefie 
naturelle? elle marchoit avec tant de 
viteffe ? qu’elle laffoit bien loin der- 
rière elle , celui qu elle avoit pris pour 
la conduire } mais ce n étoit point en- 
core allez au gré de Ton impatience ? 
elle fe reprocboit fon défaut de for- 
ce } elle trembloit de n’arriver pas af- 
fez promtement. 

Lorfqu’elle eut atteint les premiè- 
res gardes , un Soldat trompé par fes 
habits , la prit pour un homme , & 
voulut l'arrêter ; mais un Officier tou- 
ché de fa phffionomie , l’arracha des 
mains du Soldat, & la conduisit a la 
tente du Roi , a qui elle affiuroit qu’el- 
le avoit un fecret important a révé- 
ler. 

Seigneur , lui dit - elle en fe prof- 
ternant à fes pieds , je viens vous de- 
mander la mort ; je viens vous appor- 
ter une tête coupable, & fauver une 
tête innocente. J’étois du nombre 
des Citoyens, qui doivent périr pour 
le falut de tous ; un Etranger , par 
une pitié injurieufe pour moi , veut 
m’enlever cette gloire , & a pris mon 
nom. 

Edouard , avec toutes les qualités 

qui 


Digitized by GoogI 


Nouvelle Historique. 431 

qui font les Héros , n’étoit pas exemt 
des foibielfes de l’orgueil. La démar- 
che de Madame de Granfon, en lui 
rappe liant la cruauté où il s'étoit aban- 
donné, Tirritoit encore ; & la regar- 
dant avec des yeux pleins de colère: 
Avez-vous crû., lui dit-il , défarmer 
ma vengeance en venant la braver \ 
Vous mourrez , puifque vous voulez 
mourir ; & cet audacieux , qui a ofé 
me tromper , mourra avec vous. 

Ah ! Seigneur , s’écria Madame de 
Granfon , ordonnez du moins que je 
meure le premier \ & fe traînant aux 
genoux de la Reine , qui entroit dans ce 
moment dans la tente du Roi : Ah ! 
Madame 1 ayez pitié de moi \ obtenez 
cette foible grâce. Suis- je allez cou- 
pable pour être condamné au plus 
cruel fuppiice , pour voir mourir ce- 
lui qui ne meurt que pour me fauver. 

Sa fermeté i' abandonna en pronon- 
çant ces paroles j elle 11e put retenir 
quelques larmes. La Reine déjà tou- 
chée du fort de ces malheureux , & 
qui venoit dans le delTein d’obtenir 
leur pardon , fut attendrie encore par 
le difcours & par l’a&ion de Mada- 
me de Granfon , & fe déclara tout-a- 
fait en leur faveur. La gloire qu’el- 
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le avoit acquife par le gain de plu- 
fieurs Batailles, & par la prife * du 
Roi d'Ecofle , la mettoit en droit de 
tout demander. Mais Edouard , tou- * 
jours inflexible, ne répondit qu’en or- 
donnant à un Officier de fes Gardes 
de faire hâter le fupplice des prifon- 
ni ers. 

Cet ordre , qui ne laiffioit plus d’ef- 
pérance a Madame de Granfon, rap- 
pella tout fon courage. Se relevant 
des genoux de la Reine, ou elle étoit 
encore , & regardant Edouard avec 

une fierté mêlée d’indignation ; Hâtez- 
vous donc auffi , dit-elle , de me te- 
nir parole , & faites-moi conduire à 
la mort. Mais fâchez que vous allez 
verfer un fang allez illuftre pour trou- 
ver des vengeurs. 

La grandeur d’ame a des droits fur 
le cœur des Héros , qu’elle ne perd 
jamais. Edouard, malgré fa colère, 
ne put refufer fon admiration a Mada- 
me de Granfon. Plus touché de la fer- 
meté avec laquelle elle continuoit de de- 

man- 

* Bruce , Roi d’Ecofle , avoit fait une irrup- 
tion en Angleterre pendant qu’Edouard étoit en 
France. Il fut défait & pris par la Reine d’An- 
gleterre, qui lp mit à la tête des Troupes qu’elr 
le ayoit raÎTembiées à la hâte. 
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mander la mort, qu’il ne l’avoit été 
de fa douleur , & les dernières paro- 
les qu'elle venoit de lui dire , lui fai- 
fant foupçonner quelque chofe d'ex- 
traordinaire dans cette avanture , qui 
meritoit d’être éclairci , il fit figne à 
ceux qui étoient dans fa tente, de fe 
retirer. Votre vie, lui dit-il alors, & 
celle de vos Concitoyens, va dépen- 
dre de votre fincérité. Quel motif 
alfez pui fiant vous a déterminé a l’ac- 
tion que vous venez de faire l 

La vie , Sire , me coûteroit moins 
à perdre , répondit-elle , que l’aveu 
que Votre Majefté exige mais l’inté- 
rêt d'une vie bien plus chère que la 
mienne , triomphe de ma répugnance. 
Vous voyez a vos pieds une femme 
qui a été allez foible. pour aimer, & 
qui a eu allez de force pour cacher 
qu’elle aimoit. Mon Amant , perfua- 
dé qu’il étoithaï, a eu cependant afiez 
de générofité & de paillon pour fa- 
crifier fa vie a la ’confervation de la 
mienne. Une aâion û tendre , fi gé- 
nereufe , a fait fur mon cœur toute 
fon imprefilon. J’ai cru à mon tour 
lui devoir le même facrifice ; & ira 
reconnoilïance de ma tendrefle m’oi t 
conduite ici* 

Tome XL T Mais* 
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Mais 9 dit la Reine 9 pourquoi tant 
de contrainte X Car je fuppofe que 
vous êtes libre 9 & que votre incli- 

nation eft permife. Je n'ai pas toujours 
été libre , Madame , répondit Mme. 
de Grandfon; & depuis que je le fuis 9 
il faloit une acftion aufli extraordinai- 
re pour m’arracher l’aveu de ma foi- 
blefie. 

Quel eft donc cet homme y reprit 
Edouard , qui a tant fait pour vous ? 
& qui êtes-vous vous-même X Ma dé- 
marche , Sire , répondit-elle avec une 
contenance qui marquoit fa confiifion* 
devroit me faire cacher à jamais mon 
nom. J’avoue cependant qu’il m’en 
coûte moins de dire a Votre Majefté 
que je fuis la fille du Gouverneur de 
Calais , que de nommer M. de Cana- 
ple. 

Edouard ne put tenir davantage. 
PrelTé par fes propres fentimens , & 
• déterminé par les inftances de la Rei- 
ne , - il ordonna k M. d’Arondel & a 
M. de Mauny , qu’il fit appeller y 
d’aller chercher les prifonniers , & de 
les lui amener : Ces deux Seigneurs fe 
hâtèrent d’éxécuter un ordre qu'ils re- 
' - cevoient avec tant de plaifir. 

Deux des fix déjà fur l’échaffaut 9 

voyoiçnt 
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voyoient fans aucune altération les ap- 
prêts de leur fupplice ; & quoiqu’ils 
s’embrafïafTent tendrement , c’étoit ce- 
pendant fans foiblefle. M. d'Arcndel 
qui les vit de loin , cria , grâce , grâ- 
ce , alla a eux avec promtitude , <$c 

reconnut , avec la plus grande furpri- 
fe 1 M. de Châlops. 

En croirai-je mes yeux ? lui dit-il 
en l’embraffant. Eft - ce vous que je 
vois \ Ell-ce M. de Châlons que je 
viens d’arracher des mains d’un bour- 
reau ? Par quelle étrange avanture un 
homme tel que vous fe trouve-t-il i- 
ci ? . Je n’y fuis pas feul , répondit M. 
de Châlons \ M. de Canaple , que 
vous voyez -, a fait ce que j’ai fait, & 
ce que vous auriez fait vous-même 
dans les cir confiances où nous nous 
fommes trouvés. 

M. d’Arondel , au nom de M. de 
Canaple , le falua avec toute forte de 
marques de confidération. Eloignons- 
nous promtement , leur dit - il , d'un 
lieu où je rougis pour ma Nation que 
vous ayez pù être conduis , & venez 
chez le Roi , où nous .avons ordre 
de vous mener. 

M. de Châlons lui conta en y allant* 
que ce n’étoit que depuis deux jours 

T 2 qu’il 
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qu’il avoit pû entrer dans Calais. Par- 
donnez-moi , Milord , de n’avoir pas 
rempli vos intentions , & de n’avoir 
fongé dans ce moment qu’a fauver Ma- 
demoifelle de Mailly. Je n’ai plus rien 
à demander a votre amitié , répliqua 
M. d’Arondel : Je fuis réuni a Ma- 
dame d’Arondel j il ne me refte de 
fouhaits a faire que pour votre bon- 
heur ; & fe tournant vers M. de Ca- 
naple : Je n’aurois guéres moins d’em- 
prelfement , lui dit-il , de contribuer 
au votre. M. de Châlons voudra bien 
vous afliirer que vous pouvez comp-* 
ter fur moi. 

Ils fe trouvèrent alors fi près de la 
tente du Roi , que M. de Canaple 
n’eut prefque pas le tems de répondre 
à des offres fi obligeantes. M. d’A- 
rondel entra pour informer le Roi du 
nom des prifonniers. 

Madame de Granfon n’eut pas plu- 
tôt entendu nommer M. de Canaple * 
que fe mettant de nouveau aux genoux 
de la Reine , Ah ; Madame , lui dit- 
elle , accordez-moi la grâce de me 
retirer ; je ne puis foutenir la hcnte 
qui m’accable , & l’indécence de l’ha- 
bit que je porte. Vous craignez , ré- 
pondit la Reine 5 qui avoit remarqué 

foi* 


Digitized by Google] 


Nouvelle Historique. 437 

fon trouble au nom de M. de Cana- 
ple -, la vCie d’un homme pour qui 
vous avez voulu mourir. 

Le facrifice de la vie , Madame -, 
répondit Madame de Granfon ■> n’eft pas 
toujours le plus difficile. Vos fenti- 
mens font fi honnêtes -, dit la Reine , 
qu’ils m’infpirent autant d’eflime pour 
vous -, que vous m’avez d’abord in- 
fpiré de pitié ÿ je veux que vous foyez 
heureufe -, & je vous promets d’y tra- 
vailler. Allez , fuivez Madame de 
Warwic , elle aura foin de vous fai- 
re donner les chofes qui vous font 
néceffaires. 

J’ofe encore , Madame , demander 
une grâce a votre Majefté , répliqua 
Madame de Granfon. Mon père pleu- 
re ceux que votre bonté a fauvés -, 
daignez ordonner qu’on aille fécher fes 
.larmes. Vous ferez fatisfaite -, lui dit 
la Reine en la congédiant. 

M. de Canaple & M. de Châlons 
furent enfuite introduits. Je ne croyois 
pas -, leur dit le Roi , avoir fauvé la 
vie a des ennemis fi dangereux. Je 
fai que le courage de l’un & de l’au- 
tre a retardé plus d’une fois mes vic- 
toires. Daignez -, Sire -, répondit M. 
de Cgnaple -, ne pas rappeller des cho- 

T 3 fes 


438 Le Siégé de Calais, 

fes dont les bontés de Votre Ma- 
jefté nous feroient repentir , s’il étoit 
poflible de fe repentir d’avoir fait fou 
devoir. Peut-être , lui dit Edouard 
en fouriant , pourrois-je mettre votre 
vertu a des épreuves plus dangereufes. 
Allez fous la conduite de M. d’Aron- 
del chez M. de Warwic faire vos re- 
mercimens a la perfonne à qui vous 
devez véritablement la vie. 

Le Comte de Canaple , à qui il n’é- 
toit pas permis de queftionner le Roi, 
ne fut pas plùtôt hors de fa préfence, 
qu’il demanda h Milord d’Arondel , 
avec un emprefïement & un trouble 
dont il ne démêloit pas la caufe , fé- 
clairciflement de ce que ce Prince ve- 
noit de dire. Je fai , lui dit M. d’A- 
rondel , qu’un jeune homme d’une ex- 
trême beauté , que je viens de voir 
aux pieds de la Reine , eft venu de- 
mander au Roi de mourir pour vous. 
Ah ! Milord , s’écria le Comte de 
Canaple , qui n’ofoit croire ce qui lui 
venoit dans l’efprit , je mourrai li 
vous n’avez la bonté de fatisfaire mon 
impatience. Vous naurez pas long- 
tems a attendre , lui dit Milord d'A- 
rondel , nous voici chez Madame de 
Warwic ou j’ai ordre de vous mener, 
& où je vous laiiïe. Ma- 
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Madame de Granfon étoit feule a- 
vec une femme que Mme. de War- 
wic lui avoit donnée pour la fervir * 
lorfque M. de Canaple entra. Quoi * 
Madame * s’écria-t-il en allant a elle 
avec beaucoup de précipitation * & en 
fe jettant a fes pieds * c’eft vous , c eft 
vous , Madame. L’Univers entier fe- 
roit - il digne de ce que vous avez 
fait’ ^ 

Mme. de Granfon * mille fois plus 
interdite & plus embarraffée qu’elle 
ne l’avoit encore été * baifloit les yeux* 
gardoit le filence * & tâchoit de fe dé- 
rober aux empreflemens du Comte de 
Canaple. Da ; gnez me regarder un 
moment* Madame* lui dit -il; pour- 
quoi me fauver la vie * fi vous vou- 
lez que je fois toujours miférable 7 . 

Puisqu’il faloit mourir pour fauver 
mon père ? lui dit-elle enfin , c’étoit à 
moi de mourir. Ah ! Madame * ré- 
pondit-il pénétré de douleur * que me 
faites-vous envifager * ce n’eft donc 
.que le devoir qui vous a conduite i- 
ci * & comment ai -je pû penfer un 
moment le contraire ? Il vous en cou- 
tok donc moins de renoncer a la vie 
que de devoir quelque chofe a ma mé- 
moire. Vous ne le croyez pas * lui 

T 4 dit 
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dit Madame de Granfon en le regar- 
dant avec des yeux pleins de dou- 
ceur , & peut-être aurois-je befoin de 
me julbfier auprès de vous de ce que 
je fais pour vous. 

Vous juftifier, vous, Madame! ré- 
pliqua M. de Canaple avec beaucoup 
de vivacité. De grâce finiflfons cette 
converfation, lui dit-elle; vos r plaintes 
feroient injuftes, & votre reconnoif- 
fance me donne trop de confufiou. 
Quelle contrainte m’impofez - vous , 
Madame ! répliqua M. de Canaple : li- 
fez du moins dans mon cœur , lifez 
ce que vous ne voulez pas entendre , 
& que je vous dirois avec tant de 
pîaiUr. 

M. de Châlons empreffé de voir Ma- 
dame de Granfon pour fçavoir des 
nouvelles de Mademoifelle de Mailly , 
entra dans la chambre dans ce même 
tems , avec M. d'Arondei qu’il avoit 
ramené. Le premier mouvement de 
Madame de Granfon fut de fe lever 
pour fortir. Elle 11e pouvoit s’accou- 
tumer a ce qu’elle avoit fait , & au- 

roit voulu fe dérober a tous les yeux; 
mais M. de Châlons la pria avec tant 
d inftance de refter , qu’elle Hit forcée 
d'y confentir. Pour excufer peut-être 
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la démarche qu’elle avoit faite , elle fe 
mit a lui raconter la douleur de Ma- 
demoifelle de Mailly , lorfqu’elle l’a- 
voit reconnu. 

Le plaifir d’être aimé , quelque fen- 
fible qu’il foit , ne l’emporte pas fur 
l’intérêt de ce qu’on aime. M. de Châ- 
lons ne vit, 11 e fentit que la peine de 
Mademoifelle de Mailly. Il prioit Ma- 
dame de Granfon de ne pas différer un 
. moment fon retour a Calais. Elle fe 
feroit rendue avec joie a ce qu'il défî- 
roit ; mais il faloit la permiffion de la 
Reine. M. d’Arondel , fur des bontés 
de cette Princeffe , fe chargea de l’ob- 
tenir. 

Tandis qu’il étoit allé la lui deman- 
der , Mr. de Châlons rendoit compte 
à Madame de Granfon de ce qui le re- 
gardoit , & lui apprenoit les raifons 
qui avoient engagé M. de Canaple de 
voir Mademoifelle de Mailly avec tant 
d’afhduité. 11 ne devoit refter aucun 
doute a Madame de Granfon ; mais 
on n’a jamais trop de fureté fur ce qui 
intérefle vivement le cœur } auffi Fé- 
coutoit- elle, avec beaucoup d’attention 
& de plaifir. Pour M. de Canaple , 
un quement occupé de la voir , de Fen- 
tei.dre> de l’admirer, il ne prenoit que 

T 5 peu 
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peu de part a la converfation. 

La préfence de M. de Vienne, que 
M. d’Arondel avoit trouvé chez la 
Reine, & qui parut alors, vint le ti- 
rer de cet état heureux , & lui donner 
une inquiétude , & un trouble compa- 
rable au plus grand qu’il eût jamais 
éprouvé. Ce moment alloit décider 
de Ton fort. 

Madame de Granfon , dès quelle 
aperçut fou père , alla fe jetter a fes 
genoux , fi pleine de crainte & de con- 
fuflon, qu’il ne lui fut pas poflible de 
prononcer une parole ; mais les lar- 
mes qu’elle répandoit fur les mains de 
M. de Vienne , parloient pour elle. 

Je ne vous fais aucun reproche , ma 
chère fille , lui dit-il en l’embralfant , 
le fuccès de votre entreprife l’a jufti- 
fiée. Je me plains feulement de M. 
de Canaple, qui vouloit me dérober, 
& a toute la terre , la connoilfance 
d’une adJion aufïi généreufe que la 
fienne , & qui m’a iailfé ignorer des 
fentimens , que je lui ai fouhaités plus 
d’une fois. Il eût fallu , Monfieur , 
pour prendre la liberté de vous par- 
ier, répliqua M. de Canaple , en être 
avoué, & je n oferois même parler au- 
jourd’hui. 


Je 
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Je crois pourtant , dit M. de Vien- 
ne 9 que je ne ferai pas un ufage ty- 
rannique de mon pouvoir en ordon- 
nant a ma fille de vous regarder com- 
me un homme 9 qui fera dans peu 
fon mari. Ah ! Monfieur 9 s’écria M. 
de Canaple 9 quelle reconnoiflance pour- 
ra jamais m’acquitter envers vous ! Oon- 
fentirez - vous h mon bonheur 9 Ma- 
dame l dit - il a Madame de Granfon 9 
en s’approchant d’elle de la façon la 
plus feumife ; dites un mot 9 un feul 
mot} mais fongez qu’il va décider de 
ma vie. La démarche que j’ai faite 9 
lui dit - elle 9 vous a dit ce mot que 
vous me demandez. 

M. de Canaple 9 pénétré de la joie 
la plus vive 9 l’exprimoit bien moins 
par fes difcours 9 que par fes tranfports. 
Madame de Granfon , honteufe de tant 
d’amour 9 fe hâta de profiter de la per- 
miffion d’aller â Caiais 9 M. d’Arondel 
vint la lui apporter. M. de Canapé 
M. de Châlons 9 & M. de Vienne 9 y 
allèrent avec elle. M. de Châlons at- 
tendit dans une maifon de la Ville 9 
les nouvelles que M. de Canaple de- 
voit lui apporter. 

Mademoifelle de Mailly 9 en proie 
fuccefiiyement ; & prefque dans 1» mê- 

T 6 me 
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me teins a la plus grande douleur & 
h la plus grande joie , a voit penfé 
mourir d’une agitation fi violente. Ma- 
dame de Granfon & elle s'embralTé- 
rent a plufieurs reprifes , & fe firent a 
la fois mille queftions. Mademoilelle 
de Mailly , naturellement éloignée de 
toute forte de diflimulation , enhardie 
encore par la vertu folide dont elle fe 
rendoit témoignage , ne contraignit 
point fes fentimens. Elle parla de M. 
de Châlons avec toute la tendrelfe & 
la reconnoiflance quéxigeoit ce qu'il 
venoit de faire pour elle. 

Voulez - vous le récompenfer lui 
dit le Comte de Canaple , donnez-lui 
la permiffion de vous voir. C’efi mon 
père -, répondit - elle , & non ma façon 
de penfer qui doit régler ma condui- 
te. J’efpére qu 7 il vous ordonnera ce 
que. je vous demande , lui dit le Com- 
te de Canaple : M. d’Arondef s’eft af- 
furé de la protection de la Reine d’An- 
gleterre , pour M. de Châlons , & vo- 
tre mariage eft le prix de la liberté 
de M. de Mailly. Ah! dit encore Ma- 
dlle de Mailly -, il ne faut point que 
ce confentement lui foit arraché ; tout 
bonheur cefleroit d'être bonheur pour 
moi 7 fi je f obtenois contre fa volonté. 

M. 
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M. de Mailly, préparé par M. de 
Vienne a ce que Ton dematidoit , de 
lui , entendit en entrant dans la cham- 
bre de fa fille, ces dernières paroles; 
& allant a elle les bras ouverts, Non, 
ma chère fille, lui dit-il , ce ne fera 
point contre ma volonté que vous fe- 
rez heureufe ; j’ai fouffert autant que 
vous des peines que je vous ai faites. 
Oubliez-les , c’elî un père qui vous 
aime , qui vous a toujours aimée , qui 
vous le demande ; & joignez-vous a 
moi pour les faire oublier a M. de 
Châlons que je vai vous amener. Le 
malheureux état où Madame de Mail- 
ly eft réduite , ne permet plus de ref- 
fentiment contre elle, & ne peut vous 
laiffer que de la pitié. 

Mme. de Mailly étoit effectivement 
menacée d’une mort prochaine. Le cha- 
grin dont elle étoit dévorée depuis 
long-tems, & que le peu de fuccès 
de fes artifices redoubloit encore , l’a- 
voit jettée dans une maladie de lan- 
gueur qui augmentoit tous les jours. 

Madame de Granfon , pour lailTer 
à Mademoifelle de Maiily la liberté 
de recevoir M. de Châlons , la quitta , 
& M. de Canaple la fui vit. M de 
Mailly , accompagné de M. de Châ- 
lons , 
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Ions, parut un moment après, & le 
préfentant a fa fille , Je vous avois fé- 

Î iarés malgré moi , mes chers enfans , 
eur dit-il , c'eft de tout mon cœur 
que je vous rejoins. 

La joie de ces deux perfonnes , après 
une fi longue abfence , après s’être 
donné l’un & l’autre tant de marques 
de tendrefie , ne fauroit s’exprimer. 
Madlle. de Mailly , autorifée par la 
préfence de fon père , difoit a M. de 
Châlons des chofes plus flateufes, qu’el- 
le n’eût ofé lui dire , s’ils avoient été 
fans témoin. Pour lui , enyvré de fon 
bonheur , il ne lui tenoit que des dis- 
cours fans fuite & fans liaifon. Mais 
après fes premiers tranfports , & lors- 
que l’abfence de M. de Mailly lui eut 
laiffé plus de liberté , il fe trouva pref- 
fé de lui avouer les foupçons qu’il a- 
voit eus contre elle. Quoiqu’ils n’euf- 
fent produit d’autre eflfet que de le 
rendre malheureux , quoiqu’elle eût 
pû les ignorer toujours , il faloit pour 
avoir la paix avec lui-même , qu’il 
lui en demandât pardon. 

V ous me demandez pardon , lui 
dit-elle, vous à qui j’ai caufé tant de 
différentes peines j vous qui avez vou- 
lu donner votre vie pour moi ; vous 

enfin , 
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enfin , qui m’avez aimée dans le tems 
que vous auriez dû me haïr. 

Cette converfation , fi pleine de 
charme, fut interrompue par Madame 
de Granfon. Elle venoit apprendre à 
Mlle, de Mailly que le Roi & la 
Reine d’Angleterre feroient le lende- 
main leur entrée dans Calais, & qu’il 
faloit qu’elle fe difpofat à être préfen- 
tée a la Reine. 

La mort de Mme. de Mailly qui 
arriva la même nuit, loin de difpen- 
fer Mlle, de Mailly de ce devoir, lui 
en faifoit au contraire une néceffité. 
Il faloit éloigner M. de Mailly d’un 
lieu , qui lui préfentoit des objets fi 
affligeans , & en obtenir la liberté de 
la Reine. Je ne vous accorde cette 
grâce , lui dit cette Princefle., iorfque 
Mlle, de Mailly lui fut pérfentée , 
qu’a la condition que M. de Mailly 
confentira a votre mariage avec M. 
de Ghâlons. Je veux qu’il fe fafie 
dans le même tems, que celui de Ma- 
dame de Granfon & de M. de Cana- 
ple, & avant que vous partiez de 
Calais. 

La fituation de mon Père & la mien- 
ne, Madame, répondit Mlle, de Mail- 
ly > exige que nous demandions a Vo- 
tre 
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tre Majefté de vouloir bien nous ac- 
corder quelque tems , pour éxécuter 
les ordres qu'elle daigne nous donner. 

Je devrois , lui dit la Reine, que M. 
d’Arondel avoit inflruite , pour vous 
récompenfer de la prière que -t ous me 
faites , vous la refuler. _ Mlle, de Mail- 
ly bailla les yeux en rougiliânt. 

La Reine , après avoir donné des 
louanges a fa modeftie , ordonna à 
M. de Vienne de dire a M. de Mail- 
ly , de la part du Roi , que lui & fa 
fille avoient la liberté de le retirer où 
il jugeroit a propos, pourvu que M. 
de Châlons reçût de nouveau fa paro- 
le , & qu’il les accompagnât au lieu . 
qu’ils auroient choifi. 

M. de Mailly qui foubaitoit avec 
paffion ce que l’on demandoit , rendit 
au Roi & a la Reine de très -humbles 
adions de grâces , & partit le même 
jour pour fes Terres de Flandres , où 
le mariage de M. de Châlons & de 
Mademoifelle de Mailly fut célébré 
peu de mois après. 

Celui de Madame de Granfon fe fit 
dès le lendemain , & M. de Canaple 
jouit en r n d’uu bonheur , qui lui fut 
donné par les mains de P Amour. Ils 
allèrent en Bourgogne attendre M. de 

Vien^ 
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Vienne ? qui fut obligé de conduire 
les Habitans de Calais au Roi Phi- 
lippe. 

Ces pauvres gens ? forcés d'aban- 
donner leur Patrie ? venoient en de- 
mander une nouvelle. Leur fidélité 
parloit en leur faveur. On leur donna 
des Terres où ils allèrent s’établir? & 
où ils n’eurent point a regretter les 
pertes qu’ils avoient faites. Euftache 
dé Saint-Pierre? & fa famille refté- 
rent attachés au Comte de Canaple ? 
& en reçurent un traitement digne de 
leur vertu. 

Comme la Reine fe trouva grotte? 
& qu’Edouard, pour affermir ia con- 
quête? voulut palfer l’hiver a Calais? 
M. d’Arondel demanda & obtint la 
permittîon d'y faire venir Mme. d’A- 
rondel. M. de Mauny avoit déjà ob- 
tenu de M. de Liancourt? a force de 
fervices & d’amitié? le pardon de Ma- 
dame de Mauny & le fien. 

F I N. 
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